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C'est  en  I  go2,  à  un  déjeuner  chei  M .  Paul  Meurice,  que  notre 
Président  d'honneur,  M.  Gustave  Simon,  émit  l'idée  d'ériger  «  deux 
statues  de  Victor  Hugo  à  Bruxelles  et  à  Guernesej ;  les  deux  grandes 
étapes  de  son  exil  »  en  réponse  à  la  proposition  d'en  élever  une  à 
Londres,  que  lui  adressait  M.  Georges  Lenseigne. 

Pendant  plus  de  dix  ans^  ce  projet  fut  agité  de  Jiombreuses  fois 
et  par  diverses  sociétés;  mais  la  Société  Victor  Hugo,  qui  en  avait 
fait  l'un  de  ses  principaux  buts,  s'honore  aujourd'hui  d'avoir  su 
réaliser  l'érection  du  monument  de  Victor  Hugo  à  Guernesey,  qui 
est  la  quatrième  statue  de  îiotre  poète  Jiational,  après  celle  de  Bar- 
rias  sur  la  place  Victor  Hugo,  celle  de  Rodin  au  Palais-Royal  et 
celle^  à  Rome,  de  notre  ami  et  grand  artiste  Lucien  Palle\. 

L'entreprise  était  compliquée  et  louî^de. 

Plusieurs  de  nos  membres  y  contribuèrent,  il  nous  plaît 
de  les  en  remercier  ici,  ce  sont  :  MM.  G.  Lenseigne,  G.  Hanciau, 
ex-administrateur;  notre  î^egretté  vice-pj^ésident,  M.  Auge  de 
Lassus;  Mme  Amélie  Mesureur,  notre  distiîiguée  vice-présidente 
qui^  par  son  activité  avisée,  donna  ufie  nouvelle  impulsion  à  notre 
association;  enfin  notre  ancien  président  M.  Léo  Claretie  qui  obtint 
que  l'État  indiquât  cette  destination  à  l'œuvre  de  Jean  Boucher,  et 
que  les  États  de  Gue?mesej-  acceptassent  ce  don. 

Après  tiotre  émijient  président  d'honneur,  M.  Gustave  Simon, 
c'est  à  notre  dévoué  président ,  M.  Victor  Marguerit  te,  qui  sut  aplanir 


les  plus  graftdes  difficultés^  apporter  la  participation  officielle  du 
Gouvernement  et  l'appui  effectif  du  Parlement^  du  Conseil  Muni- 
cipal de  Paris  et  du  Conseil  Général  de  la  Seine,  c'est  à  nos  deux 
présidents,  Gustave  Simon  et  Victor  Margueritte,  que  le  Comité 
tient  à  exprimer  ici,  au  nom  de  la  Société^  ses  sentiments  d'admi- 
ration et  de  gratitude. 

LE  COMITÉ. 
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LES    FETES    DE   VICTOR    HUQO 

à    GUERNESEY 


Inauguration  du  Monument  de  Victor  Hugo 

Offert  par  la  France  aux  États  de  Guernesey 


Le  lundi  6  juillet  1914,  dès  11  heures  du  soir,  la  plupart  des 
invite's  étaient  déjà  arrivés  à  la  gare  Saint-Lazare.  Reçus  par  les 
membres  du  bureau  de  la  Société  Victor  Hugo,  des  contrôleurs  les 
menaient  à  leurs  places,  dans  le  train  spécial  minutieusement 
étiqueté. 

Enfin  vers  i  1  h.  40  notre  Président,  M.  Victor  Margueritte,  et 
M.  Tony-Reymond,  secrétaire  général  des  chemins  de  fer  de  l'État, 
recevaient,  à  l'entrée  du  quai,  M.  Augagneur,  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique;  M.  Gauthier,  ministre  de  la  Marine;  M.  Dalimier, 
sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts;  accompagnés  de  M.  Le 
Trocquer,  capitaine  de  vaisseau  Salaiin,  M.  Népoty,  chefs  de 
cabinet,  et  les  conduisaient  aux  wagons-salons  qui  leur  étaient 
réservés.  Avant  minuit  le  train  s'ébranlait  emportant  dans  la  nuit, 
avec  les  représentants  du  Gouvernement  de  la  République,  l'élite 
du  monde  littéraire  et  artistique  français. 

En  tête  se  trouvaient  les  couchettes  de  nos  invités  et,  après  les 
wagons-salons,  les  voitures  de  première  classe.  Les  conversations 
commencées  sur  le  quai  s'apaisèrent  vite,  car  chacun  était  soucieux 
d'un  réveil  souriant  et  dispos;  les  couloirs  désertés,  notre  brillant 
train  s'éteignit  peu  à  peu  et  devint  silencieux. 


Tout  le  monde  était  encore  endormi  quand  on  annonça  Cher- 
bourg, et  quelques  instants  après  le  train  s'arrêtait  à  la  gare  mari- 
time en  face  du  Fera,  tout  pavoisé,  qui  se  balançait  à  quai. 

L'embarquement  se  fit  rapidement.  Les  uns  s'installaient  sur  le 
pont,  à  l'avant,  d'autres  dans  l'entrepont,  s'attablant  dans  le  dining- 
room  ou  descendant  dans  les  cabines  ;  chacun  préconisait  un 
S3^stème  préventif  du  mal  de  mer,  cherchant  à  convaincre  son 
entourage;  les  groupes  se  formèrent  cependant  que,  sans  bruit,  le 
bateau  avait  débordé  et  glissait  lentement  sur  le  large  bassin  pour  se 
diriger  ensuite  vers  la  passe  de  Touest. 

A  ce  moment,  un  coup  de  canon  ébranla  l'air,  suivi  de  la  salve 
réglementaire,  qui  nous  annonçait  que  les  Ministres,  qui  avaient 
pris  place  dans  la  vedette  du  Vice-Amiral  Le  Pord,  préfet  mari- 
time de  Cherbourg,  arrivaient  à  la  coupée  du  croiseur-cuirassé 
Dupetit-Thouars.  Cela  nous  rappelait  notre  mission  officielle, 
par  cette  belle  matinée  oiî  le  soleil  levant  venait  nous  saluer  en 
jetant  son  rayonnement  sur  les  maisons  du  port  et  la  rade,  pavoisées 
en  notre  honneur. 

Le  bateau,  sorti  de  la  rade,  longeait  à  distance  l'extrémité  du 
Cotentin,  vers  la  Hague. 

Alors  que  chacun  jouissait  du  spectacle  de  cette  belle  traversée, 
notre  cher  Président,  travaillant  dans  le  rouf,  prenait  toute  la  peine 
de  régler  avec  M.  J.-Q.  Le  Pelley,  Assistant  Superviseur,  embar- 
qué avec  nous  à  Cherbourg,  les  derniers  et  innombrables  détails  de 
ces  journées  de  fêtes. 

La  mer,  d'abord  calme,  se  creusa  dans  les  parages  du  Raz 
Blanchard  et  le  Vera^  légèrement  incliné  sur  la  droite,  commença  à 
escalader  les  vagues,  ce  qui  troubla  la  quiétude  de  nombreux  passa- 
gers et  laissa  interrompues  quelques  conservations. 

Après  avoir  dépassé  Aurigny,  on  vit  apparaître  les  îles  :  d'abord 
Herm  et  Sercq,  puis  le  haut  promontoire  de  Guernesey  se  dressa  et 
bientôt  Ton  distingua  la  rade,  les  jetées  et  le  port,  où  l'on  accosta  à 
9  h.  35. 

De  nombreux  Guernesiais  étaient  venus  nous  attendre  sur  la 
jetée  Saint-Julien. 

M.  Jouve,  consul  de  France  de  l'Archipel;  le  baron  de  Couden- 
hove,  vice-consul  à  Guernesey;  entourés  des  Colonels  J.  Macartney, 
C.  B.,  secrétaire  du  Gouvernement;  Lynden  Bell,  C.  A.  C.  King; 
Capitaine    Craig-Brown  ;   M.   V..  C.    Ozanne    H.    M's    Procureur; 


MM.  J.  B.  Collings  et  H.  G.  de  G.  Stevens-Guille,  juges;  les 
Révérends  Pères  S.  Mesny,  F.  E.  Golman,  W.  G.  Penney  et 
MM.  Ct.  F.  Peek,  Franck  Garey  et  Mme  et  Mlle  W.  Garey,  nous 
accueillaient  avec  cordialité,  reconnaissant  M.  Jean  Boucher,  le 
sculpteur  et  M.  Lesage,  l'architecte  du  monument,  échangeant  des 
paroles  de  bienvenue  avec  notre  président  M.  Victor  Margueritte, 
et  avec  MM.  Jean  Richepin,  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française, 
complimentant  Mme  Amélie  Mesureur,  vice-présidente,  M.  Albert 
Garré,  M.  Mounet-Sully,  Mlle  Madeleine  Roch,  etc.. 

Le  débarquement  se  fait  rapidement,  tandis  que  les  canons  du 
Fort  Saint-Georges  saluent  notre  escadre  qui,  entourée  des  bâti- 
ments de  guerre  anglais,  prend  son  mouillage  dans  l'admirable 
rade,  dominée  par  le  Parc  de  Gandie,  d'où  bientôt  Victor  Hugo,  sur 
son  granit,  embrassera  ce  magnifique  spectacle.  Tout  dans  le  port 
est  pavoisé,  depuis  le  cargo-boat,  le  yacht  blanc,  jusqu'à  la  plus 
modeste  chaloupe;  et  nombreuses  avaient  été  les  coquettes  barques, 
portant  des  promeneurs,  qui  nous  avaient  escortés  depuis  la  rade, 
en  louvoyant  gracieusement  autour  de  nous. 

Les  bagages,  puisés  à  fond  de  cale,  tournoyent  au-dessus  de  nos 
têtes,  pour  être  emportés  et  distribués  à  chacun  de  nos  logis;  petit 
détail  important,  puisqu'ils  contiennent  les  uniformes,  brillantes 
toilettes  et  sombres  redingotes  que  notre  foule  va  revêtir  d'ici  deux 
heures. 

La  parfaite  organisation  continue  à  régner;  on  s'éparpille  par 
la  ville;  tel  un  militaire  muni  de  son  billet  de  logement,  cha- 
cun se  rend  à  son  hôtel  ou  chez  quelque  habitant  notable  qui 
l'accueille  avec  affabilité,  lui  faisant  hommage  de  sa  meilleure 
chambre. 

Mais  retournons  sur  le  quai  où  M.  Victor  Margueritte,  notre 
Président,  est  resté  avec  les  autorités  de  l'île  à  attendre  l'arrivée,  à 
10  h.  20,  de  nos  Ministres  entourés  des  États-Majors  du  Dupetit- 
Thonaj's^  des  torpilleurs  Bombarde  et  Arquebuse,  du  Bufîc,  puis  des 
Ministres  anglais  et  des 'États-Majors  du  cuirassé  Russel  et  autres 
navires  anglais. 

Les  honneurs  sont  rendus  par  une  compagnie  du  Royal  Gar- 
rison  Artillery  et  une  compagnie  du  2^  Yorkshire  dont  la  musique 
joue  la  Marseillaise. 

Les  allocutions  de  bienvenue  sont  prononcées  sur  le  quai  par 
M.  H.  E.  Mauger,  au  nom  de  la  Royal  Gourt,  et  par  le  Golonel 
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Lynden-Bell,  au  nom  du  Lieutenant-Gouverneur  et   des  autorités 
militaires. 

Alors  les  personnages  sont  reçus  dans  un  bâtiment  voisin,  où 
les  attend  le  représentant  du  Roi,  Son  Excellence  le  Major-Général 
H.  M.  Lawson  C.  B.,  qui  prononce  en  français  une  allocution, 
ainsi  que  le  Baillif  M.  William  Carey  qui  exprime  également  ses 
souhaits. 

M.  Augagneur,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  les  remercie 
au  nom  du  Gouvernement  français  et,  après  une  conversation  cor- 
diale, ponctuée  par  de  nombreux  déclics  photographiques  et  ciné- 
matographiques, le  cortège  se  forme  et  les  ministres  sont  conduits 
en  voiture,  salués  par  les  vivats  de  la  foule,  au  Gardner's  Royal 
Hôtel. 


i3  heures,  les  invités  Guernesiais  et  Français  se  rendent  au 
Parc  de  Candie  et  les  personnages  officiels  à  la  Cour  Royale. 

En  hâte  on  examine  le  paysage,  les  îles,  le  vieux  port,  la  jetée 
Saint-Julien,  celle  du  château  Cornet;  et,  en  se  retournant,  la 
coquette  ville  de  Saint-Pierre-Port,  à  flanc  de  falaise,  l'avenue  Saint- 
Julian,  barrée  d'un  arc-de-triomphe,  tout  de  feuillage,  où  l'on  lit 
des  mots  fleuris  qui  d'abord  surprennent,  puis  émeuvent  et  ras- 
surent. Pourtant  ne  venait-on  pas  glorifier  Victor  Hugo,  les 
lettres  françaises,  l'art?  mais  la  destinée  de  nos  patries  s'accomplis- 
sait au-dessus  de  nous  et  ces  fleurs,  digne  symbole  d'une  loyale 
étreinte,  saluaient  nos  premiers  pas  de  : 

«  Vive  l'Entente  cordiale.  » 

Cordialité  qui  se  surpassait  déjà  :  partout  aux  fenêtres  notre 
drapeau  à  côté  du  leur;  aux  corsages,  aux  boutonnières  des  fleurs, 
des  cocardes  tricolores;  les  fouets  des  cochers  et  jusqu'aux  colliers 
des  chiens  étaient  enrubannés  de  bleu,  blanc,  rouge. 

Profonde  émotion  que  la  traversée  de  la  foule  allait  divertir. 

Voitures  enchevêtrées,  flot  montant,  il  fallait  rejoindre  le  par- 
cours réservé  au  cortège  entre  deux  rangs  de  fantassins  à  la  tunique 
rouge,  l'arnie  au  pied,  le  bras  tendu,  la  baïonnette  en  avant. 


Le  cortège  se  forme  à  la  Court  House  pendant  que  les  musiques 
du  -i*"  Yorkshire  Régiment  et  du  25''  Régiment  d'infanterie  jouent 
alternativement. 

11  est  composé  des  oftkiers  des  régiments  anglais,  suivis  des 
officiers  des  Etats-Majors  des  navires  anglais  et  français.  Viennent 
ensuite  le  Baron  de  Coudenhove  et  M.  Jouve;  M.  Victor  Margue- 
ritte,  Président  de  la  Société  Victor  Hugo  ;  Mme  Amélie  Mesureur, 
MM.  Auge  de  Lassus  et  Alfred  Poizat,  Vice-Présidents;  M.  G.  Han- 
ciau,  administrateur;  MM.  Emile  Massard,  Dausset,  Deville  repré- 
sentant la  Ville  de  Paris;  M.  Jean  Richepin,  représentant TAcadémie 
française;  M.  Paul  Hervieu,  la  Société  des  Auteurs  dramatiques; 
M.  Georges  Lecomte,  la  Société  des  Gens  de  lettres;  M.  Adolphe 
Brisson,  l'Association  de  la  Critique  dramatique;  M.  Léon  Riotor, 
la  Société  des  Poètes  français;  Mlle  Suzanne  Mesureur,  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique;  M.  Maurice 
Magre,  la  Société  des  Mussettistes;  M.  Camillo  Froès,  les  Amis  de 
Camoëns;  M.  Cochard,  l'Association  des  Étudiants;  M.  Pascal- 
Bonnetti,  les  Amitiés  françaises;  M.  Guérault,  l'Association  des 
Knfants  d'Ile-et-Vilaine;  M.  Barzum,  la  Fondation  Berlioz.  La 
Comédie-Française,  représentée  par  son  administrateur  M.  Albert 
Carré,  son  doyen  M.Mounet-Sully,M.  Albert  Lambert  fils,  Mlle  Ma- 
deleine Roch  et  Mlle  Dussane  ;  M.  Antonin  Mercié,  de  l'Institut, 
Président  de  la  Société  des  Artistes  Français,  avec  son  ami  Jean 
Boucher;  King's  Sergeant,  le  Sheriff,  le  Greffier,  les  Avocats,  le 
Receveur-Général,  le  Contrôleur,  le  Procureur,  les  Juges  en  robes 
d'hermine.  Sir  H.  A.  Giffard,  K.  C.  en  costume  de  cour;  Sir  W. 
H.  Vernon,  Baillif  de  Jersey.  Le  Baillif  de  Guernesey  en  robe 
d'hermine,  M.  Georges  Victor-Hugo,  M.  Gustave  Simon.  Des  per- 
sonnalités politiques  et  diplomatiques  des  deux  pays.  MM.  Gauthier, 
Dalimier,  Eiliott,  Gifl'ard  et  Delevigne;  puis  le  comte  Earl  Beau- 
champ  et  M.  Victor  Augagneur.  Les  colonels  Lynden-Bell  et 
Macartney,  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur,  des  officiers 
et  des  notables  de  la  ville. 

Musique  en  tête,  ce  cortège  arrive  à  14  heures  au  Parc  de  Candie 
où  se  trouve  érigé  le  monument  de  Victor  Hugo  non  loin  de  celui 
de  la  Reine  Victoria. 

Sur  l'immense  pelouse  se  trouvent  les  invités,  ainsi  que  les 
enfants  des  écoles  et  collèges. 
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Devant  eux,  des  chaises  ont  été  réservées  aux  membres  du  cor- 
tège ;  aux  premiers  rangs,  dans  des  fauteuils,  prennent  place 
S.  Exe.  H.  M.  Lawson,  ayant  à  sa  droite  M.  V.  Augagneûr  et  Sir 
Henry  Giffard  K.  C.  et  à  sa  gauche  M.  William  Carey,  Baillif,  et 
le  comte  Earl  Beauchamp.  Derrière  eux.  Sir  Almeric  Fitzroy, 
MM.  Gauthier,  Dalimier,  Gustave  Simon,  Georges  Victor-Hugo, 
Victor  Margueritte,Delevigne,  Elliott,  Mmes  Négreponte,  Lockroy. 
Les  arrière-petits  enfants  de  Victor  Hugo,  Mlle  Georges  Victor-Hugo, 
MM.  Jean  et  François  Victor-Hugo,  M.  Ch.  Daudet;  etc.,  etc. 

Au  pied  du  monument  est  dressée  une  tribune,  décorée  de 
drapeaux,  d'où  parleront  les  orateurs. 

On  procède  d'abord  au  cérémonial  du  voile,  qui  tombe  au  son 
des  hymnes,  joués  par  les  deux  musiques  militaires  et  aux  applau- 
dissements du  public  qui  s'est  levé.  La  puissante  statue  de  Jean 
Boucher  apparaît  dans  toute  sa  robuste  beauté. 

C'est  à  notre  président,  M.  Victor  Margueritte,  que  revient 
l'honneur  de  la  remise  officielle,  au  nom  du  gouvernement  français, 
du  Monument  de  Victor  Hugo  à  S.  Exe.  le  Lieutenant-Gouverneur, 
représentant  Sa  Majesté  Britannique. 

Ce  dernier  lui  succède  à  la  tribune  pour  exprimer  les  remercie- 
ments au  nom  de  Sa  Majesté. 

Puis  ce  sont  les  discours  prononcés  par  M.  Victor  Augagneûr, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  représentant 
le  gouvernement  français;  le  comte  Beauchamp  K.  G.,  K.  C,  M.  G., 
ministre  des  Travaux  publics;  M.  William  Carey,  Baillif,  prési- 
dent des  États  de  l'Ile  de  Guernesey;  M.  Jean  Richepin,  au  nom 
de  l'Académie  française;  M.  Paul  Hervieu,  au  nom  de  la  Société 
des  Auteurs  dramatiques;  M.  Georges  Lecomte,  au  nom  de  la 
Société  des  Gens  de  lettres;  M.  Gustave  Simon,  au  nom  de  la 
Famille;  M.  Fernand  Gregh  vient  dire  une  Ode  composée  par  lui 
et  M.  Léon  Riotor,  président  de  la  Société  des  Poètes  français, 
ajoute  quelques  mots  pour  annoncer  les  délégués  des  diverses  sociétés 
qui  déposent  des  palmes  au  pied  du  monument. 

Ce  sont  : 

La  Société  des  Auteurs  dramatiques;   . 

La  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique; 

La  Société  des  Musettistes; 

Les  Amis  de  Camoëns. 


Alors  vient  Mounet-Sully,  doyen  de  la  Comédie-FYançaise,  qui 
récite  magnifiquement  Oceano  Nox\  puis  Mlle  Madeleine  Roch, 
socie'taire,  avec  Stella,  et  M.  Albert  Lambert  fils,  sociétaire, 
avec  Lyrnessi  domiis  alta.  Ainsi  se  termine  glorieusement  la 
cérémonie  d'Inauguration.  Le  cortège  se  reforme  pour  retourner 
à  la  Court-House,  d'où  les  personnages  officiels  repartiront  pour 
Hauteville-House. 

Radieux  après-midi,  tout  ruisselant  des  rayons  du  soleil.  Devant 
nous,  les  uniformes  éclatants,  les  claires  toilettes  d'été,  les  fleurs; 
plus  loin,  la  pelouse  qui  s'abîme  dans  la  mer  et  les  arbres  qui  la 
bordent,  font  un  cadre  à  la  rade  toute  bleue,  avec  notre  escadre 
et  les  navires  anglais  à  l'ancre,  qui  scintillent  sous  leurs  pavois; 
Herm,  Jethou,  Sercq,  qui  interrompent  l'horizon;  au-delà,  noyées 
dans  les  deux  bleus  :  l'Angleterre,  la  France. 

Fête  de  beauté  et  de  lumière,  spectacle  grandiose  :  souvenir  que 
les  événements  prochains  ont  rendu  impérissable. 
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II  est  dix-sept  heures,  le  soleil,  moins  dur,  adoucit  sa  clarté;  une 
brise  fraiche  s'élève  et  les  invités  se  dirigent  vers  Haiitepilk- 
House. 

Par  des  rues  tortueuses,  qui  toujours  montent  et  descendent, 
nous  traversons  cette  jolie  ville  pittoresque.  Nous  la  trouvons  par- 
tout pavoisée^  comme  en  Italie,  les  balcons  sont  drapés  d'étoffes 
rouges;  nous  croisons  nos  matelots  en  promenade  avec  leurs  cama- 
rades anglais. 

C'est  avec  recueillement  que  l'on  pénètre  dans  la  maison  du 
Maître.  Reçus  avec  affabilité  par  M*  Georges  Victor-Hugo, 
Mme  NégrepoHte  et  M.  Gustave  Simon^  la  maison  est  livrée  à  notre 
pieuse  curiosité.  Au  3'  étage  se  trouve  le  éàbinet  de  travail  au  toit 
vitré,  d'où,  en  un  panaroma  splendide,  on  découvre  la  ville,  le 
port,  l'archipel  et  jusqu'au  Cotentin. 

Je  n'essaierai  pas  de  décrire  ce  temple  et  ses  merveilles;  de 
chaque  chose  jaillit  une  anecdote,  à  chaque  pièce  se  rattache  plus 
d'un  fait  et  c'est  à  ce  moment  que,  tout  impressionnés  par  cette 
ambiance  mystérieuse  qu'on  subit  souvent  en  parcourant  ces  sanc- 


tuaires  du  souvenir,  nous  nous  arrêtons  dans  le  Salon  Rouge  pour 
écouter  une  voix  :  celle  du  petit-fils,  de  Georges  Victor-Hugo,  qui, 
en  une  brève  causerie,  profondément  émouvante,  fait  revivre  à 
leur  place  les  personnages,  reconstitue,  sous  nos  yeux,  un  instant 
de  ce  qui  fut  ici  la  vie  du  Grand  Maître. 

Le  pèlerinage  s'achève,  on  descend  dans  le  parc,  on  se  réunit  sur 
la  pelouse  autour  de  Mlle  Madeleine  Roch.  L'éminente  sociétaire 
de  la  Comédie-Française  détaille  avec  charme  les  admirables 
vers  de  Mme  Amélie  Mesureur,  Apothéose^  évocation  bien  située 
dans  cette  demeure  d'intimité  et  de  glorieux  labeur,  elle  termine 
dignement  cette  journée  où  l'on  avait  vu  la  ferveur  du  souvenir, 
réalisée  par  tous  les  arts,  accomplir  cette  renaissance  du  passé. 

Sous  une  tente  dressée  au  fond,  un  somptueux  goûter  nous  est 
offert  par  les  petits-enfants  de  l'illustre  poète,  et  l'on  passe  dans  ce 
parc  un  moment  délicieux. 


t 
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Vers  20  heures,  au  vestibule  du  Gardner's  Royal  Hôtel  se 
retrouve  notre  brillante  compagnie,  en  toilettes  décolletées,  habits 
noirs  et  grands  uniformes;  peu  de  temps  après,  on  entre  dans  la 
spacieuse  salle  du  banquet. 

Elle  est  entièrement  décorée  des  plus  belles  roses  rouges. 

A  profusion,  toutefois  sans  charger,  ce  ne  sont,  à  la  voiite  que 
banderolles  et  bouquets,  sur  les  tables  jonchées,  que  corbeilles 
alternant  avec  de  hauts  candélabres  dorés.  Tout  étincelle  sous 
l'électricité  et  les  bougies;  l'argenterie  est  luxueuse  et  les  serveurs 
sont  en  perruques  poudrées,  en  livrées  et  culottes  courtes;  car  nous 
serons  traités  avec  le  cérémonial  de  la  cour. 

Parallèles  aux  fenêtres  sont  trois  tables  d'honneur.  De  chacune 
partent  plusieurs  longues  tables. 

La  musique  du  2*  Yorkshire,  qui  se  fait  entendre  durant  le 
dîner,  joue  les  hymnes  nationaux  à  l'entrée  du  major-général 
Lawson  et  de  M.  Augagneur. 

M.  William  Carey,  baillif,  préside  à  la  table  du  milieu,  ayant  à 
sa  droite  le  major-général  H. -M.  Lawson,  représentant  Sa  Majesté,  le 
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comte  F^arl  Beauchamp,  ministre  des  Travaux  publics,  Mrs  W.  Ca- 
rey,  M.  Dalimicr,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  et 
M.  F.-D.  Elliott,  directeur  du  Home  Office;  à  sa  gauche,  M.  Auga- 
gneur,  ministre  de  l'Instruction  publique,  lady  Wilma  Lawson, 
M.  Gauthier,  ministre  de  la  Marine  et  sir  H. -A.  Giffard. 

Aux  deux  tables  d'honneur  se  trouvent  : 

Sir  Almeric  Fitzroy,  du  Conseil  privé;  le  juge  Kimersly; 
sir  \'enables  Vernon,  baillif  de  Jersey  et  lady  Vernon  ;  capitaine 
Godforth;  le  juge  B.  Collings;  le  juge  Bishop,  superviseur;  capi- 
taine Graig-Brown;  le  juge  Collas;  sir  Austin  Lee,  conseiller 
d'ambassade  à  Paris;  Mr.  JMalcolm  Delevigne,  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  de  Tlniérieur;  colonels  Macartney  et  Le  Mottée  ; 
MM.  Jean  Richepin,  Paul  Hervieu,  Victor  Margueritte  et  Mme  Mar- 
gueritte;  MAL  Gustave  Simon,  Georges  Victor- Hugo,  Mme  Amélie 
Mesureur;  MxM.  Emile  .ALissard,  Louis  Dausset,  Deville,  amiral 
Le  Pord;  M.  Antonin  Mercié;  M.  et  Mme  Georges  Lecomte, 
M.  Jean  Boucher,  M.  Jouve,  M.  et  Mme  Gustave  Rivet;  M.  et 
Mme  Ollendorft',  M.  Franck,  vice-amiral  Stuart  Nicholson. 

Mme  Lockroy  et  Mme  Michel  Négreponte  n'assistaient  pas 
à  ce  banquet  en  raison  des  morts  récentes  de  MM.  Lockroy  et 
Négreponte. 

Aux  autres  tables  sont  : 

MM.  Le  Hérissé,  Rameil;  MM.  Robaglia,  Maurice  Quentin, 
Lallement,  Fillion,  Mayer,  Calmels,  Fleurot,  Marcel  Habert,  Louis 
Rollin;  M.  et  Mme  Albert  Carré;  M.  Mounet-Sully;  M.  Albert- 
Lambert  fils;  Mlles  Madeleine  Roch,  Dussane;  MM.  Haraucourt, 
Hennequin,  Le  Goffic,  A.  Brisson;  M.  et  Mme  Fernand  Gregh; 
MM.  Busson-Billault,  Maurice  Magre,  Auge  de  Lassus;  M.  et 
Mme  Alfred  Poizat;  Mlle  Marguerite  G.  Victor-Hugo;  MM.  Jean 
et  François  G.  Victor-Hugo;  M.  Charles  Daudet;  MM.  Valentino, 
Seguin,  Le  Trocquer,  Népoty,  capitaine  de  vaisseau  Salaun,E.  Cère- 
Gauthier;  M.  Saint,  préfet  d'Ille-et- Vilaine;  baron  de  Coudenhove  ; 
lieutenant  de  vaisseau  de  Kermadec,  Mme  Jean  Boucher,  M.  et 
Mme  V.  Lesage,  M.  Jean  V.  Margueritte;  M.  et  Mme  Georges 
Bourdon;  Mme  P.  Ginisty,  M.  Ch.  Blondel,  M.  et  Mme  Léon 
Joubert;  MM.  Grand-Carteret,  Helsey,  Froès,  Riotor,  Escholier, 
Halary,  Riva-Berni.  Collonge,  Fosse;  Mlle  Lya  Berger;  MM.  Al- 


canter  de  Brahm,  Le  Vassor,  H.  Austruy,  Cochard,  Pascal-Bonetti  ; 
D'  Ozenne;  M.  et  Mme  G.  Hanciau,  M.  et  Mme  Magnan,  M.  et 
Mme  Vassivière,  Mlle  A.  Désormaux;  MM.  Sot,  Simart,  Gastinger, 
Fixary;  M.  et  Mlle  Lallemiand;  général  Mainguy;  colonel  Mosse; 
MM.  Galli,  Paul  Langer,  A.  Lambert,  Guérault,  Raulliac,  Léon 
Parsons,  Barzun,  Sérieyx,  J.  Pellerin,  Hébert  de  Fels,  P.  Vergnet, 
Charles  Davenais,  René  Bérenger,  Viannat,  Mathieu,  Scarabino; 
M.  et  Mme  Fournier,  colonel  Aikman;  MM.  A.-L,  Ashplant, 
D.-A.  Aubert,  A.-W.  Bell,  F.  Benest,  F.  de  P.  Bienvenu,  H. -M. 's 
Sergeant,  major  Biggo,  Blampied,  capitaine  Bowden-Smith,  T.  Bis- 
son,  juge  Lionel  S.  Carey,  Y, -G.  Garey,  John  Carré,  D""  Carruthers, 
révérend  Colman,  colonel  Collings,  W.-F.  Collings,  capitaine 
Crawley,  juge  W.  de  P.  Crousaz;  T.  de  Guérin,  juge;  révérend 
Percy  de  Putron,  W.  de  la  Rue,  Dorey,  capitaine  Dudley,  A.  Drake, 
Gallenne,  Rossiter  Gibbons,  rév.  Stevens-Guille,  colonel  HarVey, 
major  Hamilton,  juge  Hocart,  T.  Langlois,  juge  Lealè,  Le  Chemi- 
nant, Le  Patourel,  D.-C.  Le  Pelley,  Q.  Le  Pelley  et  J.-Q.  Le  Pellèy, 
J.  Le  Page,  capitaine  Levine,  H.  Lowell,  colonel  Lynden-Bell, 
lieutenant  Liston,  D""  Mac-Culloch,  Mauger,  révérend  Mèsny, 
W.-D*  Murdoch,  colonels  Naftel  elNason,  T.  Ogier,  E.-C.  Ozanne, 
révérend  Penfold,  révérend  Penney,  révérend  Pilbeam,  T.  Robin, 
Randell,  Smit,  révérend  Tayler,  J.  Tostevin,  E.  Valpied,  MM.  Pa- 
tricot,  E.  Hollande,  Mlle  Suzanne  Mesureur. 

Voici  le  menu  inscrit  sur  un  programme  aux  armes  de  Guer- 
nesey,  noué  d'un  ruban  tricolore  : 

Hors-d' œuvre  variés. 

Tortue  royale. 

Saumon,  sauce  hollandaise. 

Poularde  de  France  à  la  Edouard   VIT. 

Selle  de  veau  à  la  République. 

Haricots  verts,  beurre  noisette. 

Pom)7ies  mignonnettes. 

Cailles  bardées. 

Salade  cœur  de  laitue. 

Asperges  géantes  à  la  vinaigrette. 

Trifle  Guernesey. 

Glace  plombière  fraises. 

Corbeille  de  fruits. 

Café. 


Voici  le  programme  des  morceaux  exécutés  sous  la  direction  de 
Mr.  F.  S.  Andrews,  Bandmaster  : 

1"  Entente  Cordiale  (Marche) Allier. 

3°  V Artésienne  (Suite) Bizet. 

3"  Weymoiith  Chimes  (Gavotte) Howgill. 

4°  Samson  et  Dalilah  (Sélection) Saint-Saens. 

5"  Pomp  and  Circumstance  (Marche Elgar. 

6°  Je  sais  que  vous  êtes  jolie Christine. 

7°  The  Yeoman  of  the  Guard  (Sélection).   .   .  Sullivan. 

8"  LEsprit  Français Waldteufel. 

Soliste  musicien   Wright. 

9°  Langhing  Eyes  jlntermezzoj Finck. 

io°  Véronique  (Sélection) Messager. 

1 1"  Nights  of  Gladness  (Valse) Ancliffe. 

12°  Orphée  aux  Enfers  \Sé\QC\\on] Offenbach. 

La  Marseillaise. 
God  Save  the  King. 


Le  moment  des  toasts  arrive  :  c'est  d'abord  M.  W.  Carey, 
Baillif  de  Guernesey,  qui  propose  un  toast  à  Sa  Majesté  le  Roi  et 
à  M.  Raymond  Poincaré,  Président  de  la  République  française;  les 
convives  sont  debout  et  selon  la  coutume  lèvent  leur  coupe,  en 
disant  au  Roi  «  King  »  alors  que  l'on  entend  les  hymnes. 

Ensuite  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  propose  le 
toast  aux  Ministres  du  Gouvernement  français  auquel  répond 
M.  Augagneur  en  proposant  celui  des  Ministres  de  Sa  Majesté  et  le 
Comte  Earl  Beauchamp  réplique  pour  remercier. 

Puis  M.  E.  C.  Ozanne  H.  M's,  Procureur,  porte  le  toast  «  aux 
invités  »;  M.  Victor  Margueritte,  nôtre  président,  lui  répond  au  nom 
de  la  famille  Victor  Hugo,  de  M.  Gustave  Simon  et  de  la  Société 
Victor  Hugo. 

S'adressant  aux  États  de  Guernesey,  M.  Emile  Massard,  vice- 
président  du  Conseil  Municipal  de  Paris,  parle  au  nom  dé  cette 
Assemblée  et  du  Conseil  Général  de  la  Seine. 


lAI.  Adolphe  Brisson  parle  au  nom  de  la  Critique  dramatique  et 
de  la  Presse  française. 

Entîn  M.  le  Baillif  répond.  Et,  pour  terminer,  c'est  au  poète  que 
l'on  glorifie  de  parler  :  Mlle  Madeleine  Roch  dit  «  La  Nature  »; 
M.  Albert  Lambert  «  Après  la  Bataille  »;  M.  Mounet-SuUy  dit 
magistralement  Bcoi  endormi^  et  Mlle  Dussane  chante  des  Chan- 
sons des  Rues  et  des  Bois. 
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On  n'avait  pas  omis  les  habitants  de  Saint-Pierre-Port  ni  ceux 
qui  n'étaient  pas  parmi  les  privilégie's  de  cette  soirée. 

De  même  qu'après  la  cérémonie  de  Candie,  notre  musique  du 
25'  régiment  d'infanterie  y  donnait  un  concert  fort  apprécié  jusqu'à 
19  heures;  on  multipliait  les  réjouissances  et  à  la  nuit  tombante  la 
ville  entière  s'illuminait,  les  navires,  sur  la  rade,  se  couvraient  de 
listons  d'or,  les  façades  flamboyaient  d'inscriptions  «  Jlctor  Hugo  « 
ce  ripe  la  France  ».  Des  feux  d'artifices  étaient  tirés  de  plusieurs 
côtés.  Une  fêle  vénitienne  avait  lieu;  bateaux  et  barques  illuminés 
contournaient  le  port  et  la  rade  et  défilaient  devant  l'escadre; 
tandis  que  sur  terre,  une  retraite  aux  flambeaux  avec  la  musique  de 
Saint-Pierre-Port,  les  Boy  Scouts  et  la  Boy's  Brigade,  parcourait 
la  ville. 

Malgré  une  pluie  malencontreuse,  partout  se  pressait  une 
foule  compacte,  joyeuse  et  bruyante,  venue  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes et  un  important  service  d'ordre  était  fait  par  la  troupe  et  la 
Fire  Brigade. 
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Le  mercredi  matin,  à  9  heures,  des  automobiles  nous  emmènent 
au  Fort  Saint-Georges  pour  assister  à  la  Parade  militaire.  On 
nous  présente  une  intéressante  reconstitution  historique  des  exer- 
cices de  tir  et  de  lancement  des  grenades  à  mains,  qui  se  faisaient 
en  1740,  par  le  2*  bataillon  des  Green  Howards  du  Régiment  de 
Yorkshire  de  la  Princesse  Alexandra  de  Galles,  avec  les  costumes 
de  l'époque;  elle  est  suivie  des  exercices  d'un  peloton  d'infanterie 
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en  khaki.  qui  devant  nous  se  déploie  en  tirailleurs  et  met  en  bat- 
terie des  mitrailleuses. 

Ici  ce  sont  les  officiers  du  Green  Howards  qui  nous  reçoivent  et 
nous  offrent  un  lunch  sous  une  tente  militaire. 

Je  ne  saurais  mieux  décrire  ce  spectacle  unique  et  cette  hospi- 
talité qu'en  citant  ces  lignes  écrites  par  la  plume  autorisée  de  notre 
regretté  vice-président,  M.  Auge  de  Lassus  : 


«  Ce  mercredi  matin,  au  champ  de  Mars  qui  précède  le  fort  Georges, 
la  garnison  était  rassemblée  et  ce  fort  même  était  le  logis  de  nos  petits 
lignards  au  pantalon  rouge,  alertes,  pimpants,  gais,  les  légitimes  descen- 
dants de  Fanfan  la  Tulipe.  Ce  nom,  cette  évocation  conviennent  à  mer- 
veille, car  on  allait  nous  rendre  la  guerre  indésirable.  Une  vision  est 
reconstituée,  du  moins  en  un  fragment  fidèle,  de  Fontenoy  :  «  Messieurs 
les  Anglais,  tirez  les  premiers!  »  En  etiet,  ils  vont  tirer.  Voilà  les  grena- 
diers en  perruque  poudrée,  en  haut  bonnet  timbré  d'armoirie  royale.  Ils 
ont  la  giberne,  ils  ont  la  baïonnette,  aussi  le  sabre  en  bandoulière. 
L'uniforme  estrouge,  il  ne  se  dissimule  pas,  il  s'étale,  il  appelle  Tennemi, 
il  défie  la  mort.  La  compagnie  est  entière,  les  hommes  sont  lous  de 
même  taille,  et  les  mouvements  rigides,  réglés,  se  déclenchent  dans  une 
admirable  symétrie.  Ce  sont  des  hommes  et  ce  n'est  qu'un  homme.  L'offi- 
cier est  unique,  il  est  contemporain  de  Maurice  de  Saxe.  Il  parle  peu, 
commande  aussi  assez  peu,  du  moins  de  la  parole.  C'est  le  tambour  qui 
précise  les  ordres  de  ses  battements,  de  ses  roulements  compliqués  et 
divers;  et  les  hommes,  la  jambe  bien  tendue  sur  de  hautes  guêtres, 
marquent  le  pas,  pirouettent,  tournent,  s'alignent,  évoluent;  c'est  une 
merveille  de  précision,  d'élégance.  On  se  fera  tuer,  mais  en  beauté,  en 
courtoisie  et  comme  en  dansant  le  menuet.  Tout  en  étant,  nous  affir- 
mant savants,  comme  nous  sommes  grossiers  auprès  de  ces  raffinements 
très  sobres.  Ah  !  certes,  la  guerre  d'alors  n'était  pas  une  laideur. 

Le  sous-officier  ne  porte  qu'une  hallebarde  dont  il  aligne  les  hommes 
et  les  armes.  Gest  encore  le  fusil  à  pierre,  et  le  chargement  est  long, 
compliqué,  méticuleux.  D'un  geste  unique,  il  est  consommé.  Les 
baguettes  tressautent  sur  la  balle  d'un  petit  cliquetis  rapide;  encore  une 
fois  il  n'est  qu'un  geste  et  qu'une  attitude,  que  les  baïonnettes  se 
forment  en  faisceaux,  qu'elles  se  fixent  au  canon,  que  les  hommes  s'age- 
nouillent sur  un  rang,  que  crépite  la  fusillade.  On  craint  un  choc  de 
cavalerie  :  les  baïonnettes  se  hérissent  et  se  croisent.  Puis  tout  à  coup,  en 
avant  de  la  ligne  rigide,  les  grenades  sont  jetées;  elles  éclatent,  pois  ful- 
minants et  qui  flambent  contre  terre.  L'alignement  se  reforme,  plus 
implacable  que  jamais.  Le  tambour,  le  fifre  aigrelet  les  premiers 
défilent,  le  sergent  a  remis  sa  hallebarde  sur  l'épaule.  C'est  dès  lors  une 
immense  acclamation  :  Vive  le  roi!  Mais  aussi  God save  tlie  King\  Après 
cela,  nous  aurons  les  soldats  d'aujourd'hui,  les  mitrailleuses  méchantes, 
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les  sombres  uniformes,  la  guerre  de  demain  et  qui  peut-être  fait  regretter 
la  guerre  d'autrefois.  Les  blessures  se  cicatrisaient,  que  laissaient  jadis 
ces  rencontres  meurtrières.  Ce  Fontenoy  ne  nous  semble-t-il  pas  un 
beau  duel  d'aimable  courtoisie,  de  mémoire  flatteuse,  de  haute  estime? 

Ainsi  qu^on  aurait  pu  faire  au  camp  du  maréchal  de  Saxe,  des  tentes 
sont  dressées,  une  collation  est  servie,  et  les  officiers  anglais  eux-mêmes 
en  font  les  honneurs.  A  leurs  uniformes  bien  seyants  les  nôtres  se 
mêlent.  Notre  marine  est  là  avec  Tamiral  Le  Pord;  quelques  officiers  de 
son  état-major,  aussi  les  marins  au  col  rabattu.  Nous  sommes  chez  une 
nation  d'usage  mondain,  la  politesse  très  haute  sans  être  hautaine. 

Au  reste  ce  caractère  mixte  déjà  signalé  se  retrouve  dans  les  choses  et 
dans  les  gens.  C'est  ainsi  que  des  magistrats  de  Tile  à  la  dénomination 
lointaine  de  Baillif  que  connaissent  encore  Beaumarchais  ou  Boiëldieu, 
ajoutent  des  costumes  pittoresquement  surannés;  et  c'est  d'un  ressou- 
venir vénérable  et  charmant.  » 


Nous  reprenons  notre  course  à  travers  la  campagne,  les  autos 
escaladent  les  raidillons  et  toujours  gardant  notre  gauche,  nous 
faisons  quelques    croisements  troublants  pour  des    continentaux. 

Nous  arrivons  au  Vallon^  l'immense  propriété  de  Mr.  W.  G. 
Carey,  qui,  avec  une  extrême  cordialité,  nous  fait  visiter  ses  belles 
prairies  baignées  par  la  mer,  aux  rives  escarpées,  ses  troupeaux 
et  ses  étables  modernes. 

Nous  rentrons  à  Saint-Pierre-Port,  étonnés  par  la  végétation 
exotique  des  jardins,  qui  nous  fait  croire  un  moment  que  nous 
sommes  sur  une  Ile  d'Or,  égarée  dans  les  brumes  de  la  Manche. 
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Midi  et  demi,  nous  nous  retrouvons  au  Gardner's  Royal  Hôtel 
où  le  Gouvernement  français  convie  à  déjeuner  les  Ministres  anglais 
et  les  États  de  Guernesey. 

Même  salle,  mêmes  tables  qu'hier,  mais  toute  la  décoration  a 
été  remplacée  et  ce  sont  les  délicats  et  multicolores  pois  de  senteur 
qui  ont  succédé  aux  roses. 

M.  Augagneur  préside,  chacun  a  conservé  la  même  place. 

Notre  menu,  composé  par  les  élèves  de  l'Ecole  Estienne,  porte 
sur  la  couverture  les  armes  d'Angleterre  et  des  États  de  Guernesey 
séparées  par  les  lettres  R.  F.  entrelacées;  à  l'intérieur  se  trouve  une 
eau-forte  du  Victor  Hugo  de  Rodin  et  la  signature  du  maître. 


Voici  le  menu  qui  nous  est  servi  pendant  que  notre  musique 
militaire  joue  : 

Hors-cfœiivre  variés. 

Homards  en   belle-vue. 

Vol~au-vent  de   volaille  à   V ivoire. 

Pommes  ynignonnettes. 

Petits  pois  à  la  Française. 

Chapons   du   Mans   à  la  gelée. 

Jambons   d'York   glacés  au  Xérès. 

Salade  Parisienne. 

Savarin   aux  fruits. 

Fromage.   —   Desserts. 

M.  Augagneur  propose  un  toast  à  S.  M.  le  Roi;  ensuite  il 
remercie  le  Comité  d'organisation  des  Fêtes,  M.  Bishof,  supervi- 
seur, les  membres  des  États,  etc.,  tous  ceux  qui,  à  Guernesey,  ont 
participé  à  la  réussite  de  cette  inauguration  (i).  Ce  sont,  à  l'adresse 
de  notre  président,  M.  Victor  Margueritte,  des  paroles  élogieuses 
pour  son  talent  d'écrivain  dont  la  valeur  a  porté  son  nom  parmi 
les  plus  célèbres  de  la  littérature  française;  il  le  félicite,  comme 
président  de  la  Société  Victor  Hugo,  du  succès  de  cette  manifesta- 
tion et  le  remercie  du  dévouement  avec  lequel  il  y  a  contribué  pour 
une  si  large  part.  Puis  il  vante  l'art  vigoureux  de  Jean  Boucher 
qui  a  su,  si  fidèlement,  tailler  dans  le  granit  un  Victor  Hugo  exilé. 

Enfin,  il  rend  encore  hommage  au  goût  et  au  talent  de  M.  Victor 
Lesage,  architecte  du  monument,  et  à  la  persévérante  activité  de 
M.  G.  Hanciau,  administrateur,  à  cette  époque,  de  notre  société. 

Pour  terminer,  le  Ministre  annonce  les  distinctions  honorifiques 
décernées  au  nom  du  gouvernement  français  : 

Le  baron  de  Coudenhove,  vice-consul  de  France,  chevalier  du 
Mérite  agricole; 

M.  Victor  Margueritte,  président  de  la  Société  Victor  Hugo, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur; 

(i)  Des  œuvres  d'art  de  la  Manufacture  Nationale  de  Sèvres,  offertes  par  le  Gou- 
vernement français,  furent  remises  à  S.  E.  le  Major-Général  Lawson,  à  M.  William 
Carey,  Baillif,  aux  Etats  de  Guernesey  gui  sont  déposées  à  la  Cour  Royale,  au  juge 
Julius  Bishop,  superviseur,  à  M.  E.-C.  O^anne,  procureur  et  à  M.  Victor  Carey,  rece^ 
veur.  D'autres  objets  d'art,  gravures,  etc.,  furent  également  distribués. 
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M,  Jean    Boucher,  sculpteur,  officier  de  la  Légion   d'honneur; 

Mme  Daubray,  pour  sa  participation  à  l'édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  officier  d'académie. 

Mlle  Suzanne  Mesureur,  compositeur  de  musique,  déléguée  de 
la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique, 
officier  d'académie; 

MM.  Fixary  et  Lallemand,  membres  de  la  Société  Victor 
Hugo,  officiers  d'Académie. 

Il  faut  convenir  qu'un  indescriptible  enthousiasme  a  gagné 
l'assemblée  et  que  les  compliments  si  mérités  adressés  par  le 
Ministre  à  notre  cher  Président,  à  Jean  Boucher  et  à  Victor  Lesage, 
soulèvent  des  bravos  frénétiques. 

Son  Exe.  le  Lieutenant-Gouverneur  porte  un  toast  au  Prési- 
dent de  la  République  française  ;  le  Procureur  du  Roi,  E.-C. 
Ozanne  propose  le  toast  à  Nos  Hôtes,  auquel  répond  notre  Prési- 
dent, M.  Victor  Margueritte;  le  Baillif  parle  ensuite;  notre  Prési- 
dent d'honneur,  M.  Gustave  Simon,  remercie  au  nom  de  la  famille 
Victor  Hugo,  et  M.  Gustave  Rivet  prononce  un  éloquent  et  fami- 
lier discours  sur  la  vie  de  notre  Poète  National. 

Tous  sont  interrompus  de  vivats  au  Roi,  à  la  France,  de  hourras 
et  de  bravos,  tandis  que  nos  soldats  rejouent  les  hymnes  des  deux 
Nations. 


t 
t    t 


A  i5  h.  3o,  le  Vera  commence  à  relever  ses  ancres;  tous  les 
Français  ont  rejoint  le  bord.  Les  canons  du  Riissel  et  du  Dupetit- 
Thouars  éch.dingç.n\.  un  salut.  Mais  le  Vera  doit  attendre  plus  d'une 
demi-heure  la  marée  montante  et  cela  prolonge  les  touchantes 
manifestations  d'adieux. 

Une  foule  énorme,  massée  sur  la  large  jetée  de  pierre,  chante 
notre  Maiseillaise;  nous  lui  répondons  par  le  Good  save  the  King, 
mais,  en  cela,  nous  avons  l'infériorité  du  nombre.  Le  Vera  appa- 
reille et  les  autorités,  nos  aimables  hôtes,  restés  sur  le  môle,  nous 
saluent  une  dernière  fois. 

Alors  l'enthousiasme  redouble,  tout  s'agite  :  mouchoirs,  cha- 
peaux, ombrelles,  des  fleurs  tombent  encore  sur  le  pont  et  une 
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immense  clameur,  où  les  hourras  scandent  la  Marseillaise^  accom- 
pagne notre  sortie  du  port.  Nos  yeux  restent  longtemps  attachés  à 
ces  rivages  et  pas  un  de  nous  ne  pourrait  nier  que  son  cœur  battit 
très  fort  à  ce  moment. 

Belle  traversée  qui  nous  paraît  plus  courte;  nous  arrivons  à 
Cherbourg  à  19  heures.  Notre  dîner  est  servi  sur  la  plage,  au 
Casino.  Le  Dupetit-Tliouars,  qui  n'a  quitté  Guernesey  qu'à 
17  heures,  entre  en  rade  et  pendant  que  l'on  tire  une  salve  d'artil- 
lerie, nous  regagnons  notre  train  en  même  temps  que  les  ministres 
y  arrivent. 

Nous  retrouvons  nos  places  et  le  train  file  sur  Paris,  oij  nous 
arrivons  à  1  heure  du  matin,  ce  jeudi  9  juillet  1914. 

Nous  venions  d'assister  à  la  plus  grande  des  manifestations 
données  en  l'honneur  de  Victor  Hugo^  puisque  deux  peuples 
s'étaient  réunis  pour  cette  suprême  glorification. 

Trois  semaines  avant  la  déclaration  de  la  guerre,  ces  fêtes 
splendides  avaient  été  le  dernier  sourire  de  deux  nations  loyales  et 
heureuses. 

SUZANNE    MESUREUR, 
Secrétaire. 
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Discours  prononcé  à  la  Jetée  Saint=Julien 


7  juillet  1914,  à  dix  heures. 

Allocution  de  bienvenue  au  débarcadère  de  S.  E.  le 
Major-Général  H.-M.  LAWSON,  C.-B.,  Lieute- 
nant-Gouverneur de  l'île  de  Guernesey. 


Vos    Eî^CELLENCES, 

Messieurs, 

Comme  représentant  de  mon  souverain,  au  nom  de  notre  pays  et  des 
habitants  de  Tîle  de  Guernesey,  je  souhaite  la  bienvenue  la  plus  cordiale 
à  Vos  Excellences,  ainsi  qu'aux  autres  membres  de  cette  assemblée^ 
MM,  les  délégués  distingués  de  la  nation  amie  et  voisine. 

Le  but  de  votre  visite,  nous  le  savons,  est  d^offrir  généreusement  à 
notre  île  la  statue  d'un  des  fils  les  plus  illustres  de  la  France,  ce  génie 
mondial  de  première  grandeur.  Quelques-uns  de  nous,  ici  présents, 
sont  assez  âgés  pour  se  rappeler  Victor  Hugo  quand  il  vivait  parmi 
nous.  Maintenant,  grâce  à  votre  don  magnifique,  nous  aurons  toujours 
sous  nos  yeux  le  souvenir  matériel  de  cet  homme  illustre,  M^is  pour 
nous,  Messieurs,  votre  visite  est  plus  qu'un  hommage  rendu  à  un  grand 
Français,  plus  qu'un  témoignage  de  l'admiration  que  chacun  de  nous, 
comme  vous-mêmes,  ressent  pour  les  œuvres  de  ce  poète  incomparable. 
Nous  voyons  dans  cette  visite  une  nouvelle  preuve  du  lien  qui  unit  la 
France  à  l'Angleterre,  et  placé  géographiquement  comme  un  trait 
d'union  entre  les  deux  pays,  nous,  en  Guernesey,  sommes  heureux  de 
penser  que  la  manifestation  d'aujourd'hui  rendra  plus  solide  encore  cette 
entente  dont  nous  sommes  si  fiers. 

Je  vous  souhaite  encore  une  fois  la  bienvenue,  et  j'espère  que  votre 
visite  sera  aussi  agréable  pour  vous  qu^elle  l'est  pour  nous.  Quand  les 
fêtes  seront  passées,  nous  désirons  vivement  que  vous  emportiez  avec 
vous  une  heureuse  impression  de  notre  île,  où  Victor  Hugo  demeura 
tant  d'années  et  qu'il  aimait  si  sincèrement. 


Discours  prononcés  au  Parc  de  Candie 

POUR    L'INAUGURATION 

DU   MONUMENT   DE   VICTOR    HUGO 

7  juillet  1914,  à  quatorze  heures. 


Discours  de  M.  Victor  MARGUERITTE,  Président 
de  la  Société  Victor  Hugo,  pour  la  remise  du 
monument. 


Monsieur  le  Lieutenant-Gouverneur, 

MlLORDS, 

Monsieur  le  Baillik, 
Messieurs  les  Ministres, 
Mesdames,  Messieurs, 

Le  voile  qui  devant  \^us  vient  de  s'abattre,  n'est-il  pas  comme  le 
symbole  de  cette  ombre  qui  suit  les  couchers  de  soleil?  Il  sembla,  quand 
Victor  Hugo  s'éteignit,  qu'un  grand  jour  cessât  d'être.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  cette  draperie  funèbre  que  la  mort  jette  sur  toutes  choses, 
c'était,  pour  le  cœur  français  et  pour  l'esprit  humain,  la  nuit  d'un  idéal 
éclipsé.  Vingt-neuf  ans  ont  passé,  la  nuit  se  dissipe,  et  le  voile  tombe. 

Et  voici,  non  point  peut-être  tout  à  fait  l'hôte  qui  vécut  quotidienne- 
ment parmi  vous;  dans  sa  simplicité  princière,  mais,  tel  qu'on  se  le 
figure,  le  poète  de  la  Légende,  le  formidable  travailleur  de  la  Mer.  Cette 
image  est  celle  que  quinze  ans  durant  le  monde  entier  sculpta,  dans  sa 
grandissante  ferveur,  tandis  qu'errant  sur  les  grèves  de  Guernesey 
l'illustre  proscrit  dressait,  en  face  du  second  Empire,  son  ombre  prophé- 
tique. C'est  ainsi  qu'on  se  le  représentait,  debout,  devant  le  gouffre. 
Tourné  du  côté  de  la  France,  il  méditait  sur  son  rocher,  dans  le  fouet 
des  embruns,  au  vent  du  large.  Et  les  strophes  qui  de  sa  rêverie  s'échap- 
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paient,  comme  des  aigles  de  la  tourmente,  s'en  allaient  émouvoir  et 
planer  au  loin.  EUes  bondissaient  de  la  pleine  mer  au  plein  ciel,  de 
Tabîme  à  la  cime.  Elles  jetaient  à  la  conscience  universelle  leur  appel 
vertigineux,  sur  la  hauteur...  Tel  est,  Messieurs,  plus  exact  sans  doute 
que  la  forme  gardée  par  la  mémoire  éphémère  des  yeux,  le  Victor 
Hugo  que  nous  saluons,  ressuscité  dans  le  resplendissement  de  sa 
gloire. 

Après  Passant  fatal  de  la  ténèbre,  elle  se  lève  comme  une  aurore,  au 
matin  des  siècles.  Elle  frissonne,  trempée  d^amour,  de  pitié,  de  Justice. 
Elle  a  la  jeunesse  éternelle.  Elle  luira  aussi  longtemps  que  la  caravane 
de  nos  rêves  sera  en  marche  vers  les  sommets.  Elle  luira,  semblable  à 
ces  pics  lointains,  pics  ravagés,  convulsifs,  énormes,  mais  dont  le  chaos 
a  la  noblesse  d'un  rythme  et  dont  la  lumière  éblouit  sur  la  neige.  Et  aux 
heures  sombres,  —  car  le  flux  et  le  reflux  des  générations  montantes 
avancent  jusque  dans  la  nuit,  — ■  à  ces  heures  où  le  poids  du  passé 
ralentit  Télan,  où  la  raison  doute,  où  Tespérance  vacille,  elle  luira, 
quand  même  et  toujours!... 

Ces  feux  sur  la  montagne,  qui  allument,  quand  le  soir  vient,  leur 
inextinguible  signal,  c'est  la  flamme  des  génies  qui  se  répond  d'âge  en 
âge.  Déjà  nous  savions  que  le  nom  de  Victor  Hugo  est  un  des  feux  fixes 
de  la  France.  Mais  sur  le  socle  de  votre  île,  où  le  poète  a  placé  sa  haute 
maison,  et  dont  voilà  quarante-quatre  ans  il  partit,  afin  d'édifier  sa  tombe 
au  pays  des  lauriers,  nous  voyons  mieux  à  quel  point,  dans  le  recul  des 
heures  et  dans  l'espace  marin,  sa  géante  survie  se  détache.  Avec  une 
fierté  filiale  nous  levons  la  tête,  et  dans  cette  clarté  qui  au-dessus  de 
nous  fulgure,  nous  reconnaissons  Timmortelle  flamme,  nous  acclamons 
Tétincelant  foyer  d'un  des  phares  de  l'humanité! 

D'autres  voix.  Messieurs,  vous  diront  de  quels  rayons  et  de  quelles 
ombres  est  fait  ce  prodigieux  faisceau.  J'ai  hâte  de  vous  les  laisser  enten- 
dre. Mais  je  manquerais  à  ma  mission  si  je  ne  remplissais,  auparavant, 
un  double  et  grand  devoir. 

D'abord,  Monsieur  le  Baillif,  je  me  félfciterai  avec  vous  de  voir 
aujourd'hui  rentrer  à  Guernesey,  comme  un  ami  dans  sa  demeure,  le 
citadin  et  le  citoyen  que  vos  anciens  ont  coudoyé.  Depuis  des  années,  la 
Société  Victor  Hugo  nourrissait  ce  désir  :  perpétuer  ici,  d'éclatante 
sorte,  le  souvenir  de  l'exilé.  C'est  sur  l'enclume  de  vos  rocs  qu'il  forgea 
l'or  de  sa  faucille,  avant  de  moissonner,  dans  le  champ  des  étoiles.  Aussi 
à  côté  d'Hauteville-House,  vivant  musée  dont  les  reliques  respirent,  et 
que  tout  à  l'heure  nous  ouvrira  la  piété  de  ses  petits-enfants,  nous 
souhaitions  qu'une  effigie  épique  matérialisât  la  mystérieuse  présence. 

N'est-elle  pas  indissolublement  liée,  par  la  trame  du  verbe,  «  au 
rocher  d'hospitalité  et  de  liberté,  à  ce  coin  de  vieille  terre  normande  où 
vit  le  peuple  de  la  mer,  à  l'ile  de  Guernesey,  sévère  et  douce.?...  »  Ces 
mots,  que  le  romancier  gravait  à  la  page  liminaire  du  poème  consacré 
aux  îles  anglo-normandes,  nous  avons  voulu  qu'ils  soient  inscrits, 
témoignage   suprême,   sur    le    granit   que    nous    vous  dédions.    L'âpre 


hérissement  de  vos  côies,  la  verte  douceur  de  vos  chemins  creux  et  de 
vos  jardins,  votre  sol  et  votre  ciel,  votre  passé  et  votre  avenir  sont  à 
Jamais  liés  au  nom  prestigieux.  Il  bruit  dans  le  souffle  du  vent  et  dans 
le  grondement  de  la  marée.  Il  est  incorporé  à  votre  patrimoine  natio- 
nal. N'avez-vous  point,  par  la  bonne  grâce  de  votre  accueil  et  par  la 
solitude  de  vos  plages,  permis  à  cet  extraordinaire  génie  de  grandir? 
S'il  put,  d'un  si  large  vol,  prendre  Tessor,  c'est  qu'il  avait  reçu  de  vos 
tempêtes  le  baptême  de  l'intini.  Et  voici  que,  par  un  juste  échange  de 
destins,  l'aile  que  vous  avez  éployée  vous  emporte  à  son  tour,  au  zénith 
de  l'Histoire! 

Nous  ne  vous  en  sommes  que  davantage  reconnaissants,  Monsieur 
le  Baillif,  d'avoir  joint  vos  efforts  aux  nôtres,  pour  que  la  tâche  confiée 
à  la  Société  Victor  Hugo  fut  heureusement  accomplie.  Nous  avions  été 
chargés  par  le  Gouvernement  de  la  République  Française  de  transporter 
et  d'ériger  l'œuvre  de  Jean  Boucher,  don  de  la  France  à  l'Angleterre  et 
à  l'île  de  Guernesey,  Ce  Victor  Hugo,  c'est  le  vôtre,  celui  de  la  Légende 
des  Siècles^  des  Misérables,  de  VHomme  qui  rit,  et  aussi  celui  qui  a 
marché  familièrement  dans  Saint-Pierre-Port,  suivi  les  frais  sentiers  de 
vos  paroisses,  ramassé  vos  galets  tout  humides  d'écume,  —  celui,  enfin, 
qui,  entre  deux  Chansons  des  Rues  et  des  Bois,  aimait  à  servir  le  dîner 
des  petits  enfants  pauvres.  Il  vous  appartient  deux,  fois,  et  autour  de  lui 
frémit  tout  le  cortège  de  ses  chimères,  comme  de  beaux  oiseaux  qui 
regagnent  le  nid. 

Vous  avez  bien  voulu  donner  à  notre  sculpteur  Jean  Boucher,  pour 
cadre  héroïque  de  sa  statue,  ce  parc  d'où  l'on  domine  la  mer,  et  d'où,  comme 
autrefois,  le  grand  visionnairepourra évoquer  sa  patrie.  Et  vousavezdonné 
encore  à  notre  architecte,  M.  Lesage,  afin  que  son  socle  fut  un  emblème, 
ces  pierres  grandioses  que  depuis  l'aube  des  temps  a  mordues  l'air  salin. 
Blocs  millénaires  où  vit  l'ossature  même  de  votre  libre  terre!  Soyez-en 
profondément  remercié. 

En  ces  fêtes  qui  demeureront,  entre  deux  puissants  peuples,  un  haut 
trait  d'union  de  l'esprit,  nous  nous  réjouissons  à  l'idée  que  le  plus  pur 
génie  de  notre  race  voisinera  dorénavant,  dans  ce  site  incomparable, 
avec  la  plus  célèbre  de  vos  souveraines.  Aux  pieds  de  la  reine  Victoria, 
la  statue  de  Victor  Hugo  illustre  le  symbole  même  de  l'hospitalité.  Et 
s'il  est  vrai,  comme  le  croyait  sa  foi  spiritualiste,  qu'un  éternel  travail  se 
poursuit  au  delà  de  la  mort,  s'il  est  vrai  qu'une  force  invisible  agit, 
jusqu'en  ses  plus  secrètes  profondeurs,  la  matière  obscure,  ne  doutons 
pas  que  l'âme  éparse  sous  ce  ciel  et  condensée  en  ce  granit,  ne  frémisse 
d'un  serein  orgueil,  tandis  que  s'élèvent  nos  hymnes  alternés,  dans 
l'exaltation  de  la  pensée  et  dans  la  communion  du  souvenir. 

Et  maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'acquitter  du  devoir  le  plus 
agréable. 

Monsieur  le  Lieutenant-Gouverneur,  j'ai  l'honneur  de  remettre  à 
Votre  Excellence,  comme  au  représentant  de  Sa  Majesté  Britannique,  le 
monument  de  Victor  Hugo. 


Discours  de  S.  E.  le  Major-Général  H. -M.  LAWSON, 
C.  B.,  Lieutenant-Gouverneur  de  l'île  de  Guer- 
nesey. 


Vos  Excellences, 

Mesdames, 

Messieurs, 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'accepte,  au  nom  de  sa  Majesté, 
le  présent  magnifique  que  la  France  a  eu  la  bonté  de  faire  à  la  couronne 
britannique. 

Ce  souvenir  d'un  homme  de  génie  cimentera  l'amitié  qui  existe  si 
heureusement  entre  la  France  et  l'Angleterre,  dont  nous  constatons  la 
croissance  avec  la  plus  grande  satisfaction. 

J'ai  l'honneur  de  remettre  ce  monument  superbe  au  Baillif,  le  chef 
de  la  communauté  civile,  et  de  lui  demander  comme  représentant  l'admi- 
nistration et  la  population  civile  de  Guernesey,  de  prendre  sous  sa  garde 
ce  chef-d'œuvre  artistique. 

Je  suis  sûr  que  les  habitants  de  l'île  en  prendront  un  soin  jaloux,  non 
seulement  parce  qu'il  est  un  souvenir  du  grand  poète  qui  a  demeuré  si 
longtemps  parmi  eux,  mais  aussi,  et  surtout,  comme  preuve  indestruc- 
tible de  l'amitié  de  la  France. 


Discours  de  M.  Victor  AUGAGNEUR,  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  représen- 
tant le  Gouvernement  de  la  République  française. 

Excellences,   Mesdames,  Messieurs, 

Le  monument  que  nous  inaugurons  réalise  deux  rêves,  que  Victor 
Hugo  avait  caressés,  pendant  son  séjour  sur  la  terre  de  Guernesey. 

Dans  un  livre  sur  Shakespeare,  l'exilé  réclamait,  pour  le  plus  grand 
poète  de  l'Angleterre,  un  hommage  autrement  solennel  que  celui  d'un 
monument  élevé  par  souscriptions.  «  Ce  qui  est  dû  à  Shakespeare, 
disait-il,  ce  n'est  pas  une  manifestation  par  souscriptions,  c'est  une 
manifestation  nationale,  un  jour  férié,  une  fête  publique,  un  monument 
populaire  votés  parles  Chambres  et  inscrits  au  budget.  » 


Ce  que  Victor  Hugo  demandait,  en  1864,  pour  Shakespeare,  voilà 
que  les  Gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  Paccomplissent,  cin- 
quante ans  plus  tard,  pour  Victor  Hugo  lui-même.  Cet  hommage,  rendu 
à  Tun  des  génies  qui  ont  illustré  Thumanité,  fait  plus  d'honneur  aux 
deux  grandes  nations,  unies  dans  la  même  admiration,  qu'à  la  mémoire 
de  celui  qu'elles  ont  désiré  célébrer. 

«  Que  voulez-vous,  disait  Hugo  de  Shakespeare,  que  le  marbre  fasse 
pour  lui?  Que  peut  le  bronze  ou  est  la  gloire?  Shakespeare  n'a  pas  besoin 
d'une  pyramide,  il  a  son  œuvre.  » 

Un  monument  à  un  Shakespeare  ou  à  un  Victor  Hugo,  c'est  une  dette 
dont  le  paiement  importe  plus  aux  débiteurs  qu'aux  créanciers.  Quel 
exemple  pour  les  générations  qui  passent  au  pied  de  la  statue  !  Si  grande 
qu'elle  soit,  elle  Test  moins  que  le  héros  dont  elle  retrace  les  traits  et 
rappelle  le  souvenir.  Suivant  l'expression  de  Victor  Hugo  lui-même,  la 
haute  tête  d'un  grand  homme  est  une  clarté,  les  foules  comme  les  vagues 
ont  besoin  de  phares  au-dessus  d'elles. 

Toute  lumière  jaillissant  sur  les  rochers  de  Guernesey  projette  son 
éclat,  en  même  temps,  vers  les  rivages  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
De  Guernesey,  Victor  Hugo,  pendant  dix  ans,  fit  briller  sur  le  monde  un 
génie  dont  les  lueurs  illuminèrent  d'abord,  comme  des  phares  étinceiants 
sur  les  flots,  par  privilège  de  voisinage,  l'Angleterre  et  la  France. 

Les  deux  grandes  nations  se  sont  accordées  pour  symboliser,  par  la 
solidité  du  granit,  la  persistance  de  cette  action  d'un  grand  homme,  qui, 
de  cet  îlot,  guide  l'humanité,  comme  les  feux  traçant  leurs  chemins  aux 
navires. 

Hugo,  certes,  devait  désirer  pour  lui-même  ce  qu'il  attendait  pour 
Shakespeare,  un  monument  élevé  par  les  Gouvernements.  Il  souhaitait 
plus  encore,  et  ce  vœu  s'est  aussi  réalisé,  que  l'Angleterre  et  la  France 
fussent,  quelque  jour,  unies  par  une  solide  et  durable  amitié. 

Le  16  avril  1864,  s'adressant  au  Comité  qui  lui  avait  offert  la  prési- 
dence d'une  fête,  organisée  à  Paris,  pour  célébrer  le  3oo'  anniversaire  de 
Shakespeare,  Hugo  écrivait  :  «  Pour  présider  cette  réunion  mémorable 
vous  aviez  le  choix  des  plus  hautes  renommées,  les  noms  illustres  et 
populaires  abondent  parmi  vous,  mais  vous  avez  eu  sans  doute  cette 
pensée  qu'atin  de  donner  à  la  célébration  de  cet  anniversaire  son  carac- 
tère particulièrement  externe,  afin  que  cette  manifestation  fût  en  dehors 
et  au  delà  de  toute  frontière,  il  vous  fallait  pour  président  un  homme 
placé  lui-même  dans  cette  exception,  un  Français  hors  de  France,  à  la 
fois  absent  et  présent,  ayant  le  pied  en  Angleterre  et  le  cœur  à  Paris, 
espèce  de  trait  d'union  possible  situé  à  la  distance  voulue  et  à  portée  de 
mettre  Tune  dans  l'autre  les  deux  mains  augustes  des  deux  nations.  Je 
vous  rends  grâce  et  je  vous  propose  ce  toast  :  à  Shakespeare  et  à  l'Angle- 
terre, à  la  réussite  définitive  des  grands  hommes  de  l'intelligence  et  à  la 
communion  des  peuples  dans  le  progrès  et  dans  l'idéal  ». 

Les  deux  Nations,  comme  le  souhaitait  le  poète,  ont  mis  leurs  mains 
augustes  l'une  dans  l'autre,  entraînées  par  une  cordiale  amitié  et  elles 
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proclamem  aujourd'hui  la  solidité  de  ce  sentiment  en  communiant 
ensemble,  dans  Tadmiration  et  le  souvenir  d'un  des  plus  grands  poètes 
qui  aient  éclairé  Thumanité  par  son  génie,  qui  Taient,  par  Télévation  et 
la  générosité  de  ses  chants,  le  plus  résolument  entraînée  vers  le  progrès 
et  ridéal. 

Messieurs,  des  orateurs  illustres,  des  hommes  qui  dans  la  poésie,  le 
roman,  le  théâtre  ont  assumé  la  charge,  léguée  par  Hugo,  d'entretenir  la 
flamme  du  génie  littéraire  dans  notre  pays,  vous  rappelleront,  avec  auto- 
rité, que  Victor  Hugo  s'est  révélé  supérieur  dans  tous  ces  genres.  Ils  le 
représenteront  comme  le  chantait  Tennyson  : 

Victor  in  drama,  Victor  in  romance, 
Cloud-weaver  of  phantasmal  hopes  and  fears, 
French  of  the  French,  and  Lord  of  Human  tears 
Child  lover;  Bard  whose  famé  let  laurels  glance. 


Pour  moi,  Je  voudrais  marquer  simplement  combien  le  séjour 
d'Hugo,  à  Guernesey,  l'inclina  vers  les  préoccupations  sociales  et  poli- 
tiques et  lui  imprima  un  caractère  nouveau. 

Ce  qui  me  fait  voir  Hugo,  encore  plus  grand,  c'est  qu'il  ne  se  con- 
tenta pas  d'être  un  pur  artiste.  Il  est  admis,  dans  certains  cénacles,  que 
le  poète,  l'écrivain,  sous  peine  de  déchéance,  ne  doivent  point  descendre 
jusqu'à  la  foule.  Dès  qu''un  artiste,  si  puissant  qu'on  l'imagine,  obtient  la 
faveur  du  nombre,  dès  qu'il  devient  populaire,  il  passe  pour  se  diminuer. 
Son  génie,  son  intelligence,  pour  obtenir  cette  faveur  de  la  popularité, 
ont  dû  s"'abaisser  à  des  objets  misérables,  intelligibles  ou  intéressants 
pour  la  masse;  il  cesse  d'être  isolé,  noble,  fier,  dédaigneux,  satisfait  des 
discrets  hommages  d'une  aristocratie.  Tel  ne  fut  point  l'idéal  de  Victor 
Hugo,  il  ne  méprisa  pas  les  acclamations  populaires  et  volontiers  don- 
nait en  exemple  Corneille  dont  le  nom  était  connu  du  paysan  passant 
sur  le  pont  de  Rouen,  Corneille,  pour  le  paysan,  c'était  une  statue, 
un  nom  représentatif  d'une  gloire  :  il  ne  savait  pas  qu'il  existait 
un  Cid. 

Hugo,  dans  ses  attitudes  politiques,  dans  ses  opinions  sociales,  fut 
sincère.  Poète  toujours,  il  vibra  au  spectacle  des  misères  humaines,  des 
injustices  sociales  comme  aux  grandeurs  des  tragédies  historiques, 
à  l'éclat  des  soleils  d'Orient,  aux  délicatesses  de  l'amour  paternel.  Ses  pas- 
sions, haines  ou  enthousiasmes,  jaillissaient  des  profondeurs  du  senti- 
ment plus  qu'elles  ne  découlaient  des  méditations  de  la  raison.  Mais 
quand  le  génie  poétique  atteint  les  sommets  où  planait  Hugo,  la  sensi- 
bilité aiguë  vaut  la  froide  raison,  l'intuition  devine  plus  que  ne  révèle 
la  réflexion  profonde.  Hugo,  à  peine  adolescent  avait  pleuré  sur 
Louis  XVI I  ;  plus  tard,  enthousiasmé  avec  la  France  entière  et  une  partie 
du  monde,  il  avait  célébré,  en  stances  héroïques,  l'épopée  napoléo- 
nienne.  Evoluant   avec    son  époque,  la  devançant  même,  il  embrassait 
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ensuite  la  cause  de  la  République  et  allait  au  socialisme.  Chassé  de 
France  par  le  crime  du  2  Décembre,  il  avait  connu  cet  état  de  proscrit 
qu'il  définissait  plus  tard  sur  la  tombe  d'Edgar  Quinet  :  «  Etre  proscrit, 
c'est  être  choisi  par  le  crime  pour  représenter  le  droit  ». 

Dans  les  premiers  temps,  tout  à  Tindignation,  tout  à  la  désillusion  de 
son  idéal  politique  et  social  effondré,  il  se  répand  en  géniales  invec- 
tives; c'est  l'époque  des  Châtiments. 

De  Belgique,  il  passe  à  Jersey,  puisàGuernesey,  et  là  un  grand'apaise- 
ment  se  fait  en  lui.  Certes,  il  n'oublie  pas,  mais  les  aspirations  vers 
l'avenir  l'emportent  sur  les  haines  et  les  regrets  du  passé.  Le  souvenir 
amer  des  hommes,  auxquels  il  doit  son  exil  et  l'asservissement  de  la 
République,  obsède  moins  son  esprit  que  l'espérance  d'une  humanité 
nouvelle  évoluant,  dans  la  concorde,  vers  la  justice  et  la  joie.  Aux 
strophes  vengeresses  des  Châtiments,  écrites  à  Bruxelles  et  à  Jersey, 
succède  les  Misérables,  vaste  épopée  de  la  misère  humaine.  Hugo  a 
oublié  Maupas,  Troplong,  toutes  les  rancunes  du  2  Décembre,  il  s'apitoie 
sur  la  misère  morale  et  la  misère  matérielle,  sur  les  méfaits  d'un  ordre 
social  inexorable,  sur  Fantine  la  femme  opprimée  par  l'égoisme  mas- 
culin, sur  Enjolras  victime  de  l'abandon,  sur  Javert,  souffrant  dans 
une  conscience  ballottée  entre  les  injonctions  de  la  justice  véritable 
et  du  devoir  protessionnel.  Il  glorifie  la  beauté  morale,  sereine  et  sans 
tache  de  l'évêque  Myriel,  la  beauté  morale,  agitée,  inquiétée,  née  dans  le 
repentir  et  la  douleur  de  Jean  Valjean.  Ses  invectives  n«  vont  plus  aussi 
violentes  aux  hommes,  elles  s'adressent  à  la  société  :  la  responsabilité 
des  individus  s'atténue  devant  celle  des  institutions  et  des  lois.  Oppres- 
seurs et  opprimés  obéissent  à  une  sorte  de  fatalité  à  laquelle  n'échappent 
que  les  êtres  exceptionnels,  qu'ils  s'appellent  l'évêque  Myriel  ou  Jean 
Valjean,  l'ancien  forçat. 

Cette  indulgence,  cette  pitié  pour  l'infirmité  native  de  rhomme, 
pour  ses  défauts  et  ses  fautes,  pour  sa  dépendance  éternelle  des  événe- 
ments et  des  conventions,  sont  les  conceptions  d'une  âme  arrivée  à  la 
sénérité.  Le  géant  s'est  attendri,  il  s'incline  vers  la  souffrance,  écrit 
pour  la  calmer  des  pages  immortelles,  soulage  près  de  lui  par  des  soins 
directs  et  touchants  :  tel  le  repas  hebdomadaire  des  enfants  pauvres  de 
Guernesey. 

Cette  transformation,  l'exil,  la  solitude  l'ont  accomplie.  Suivant  la 
saisissante  image  d'Emmerson,  l'esprit  du  penseur  s'élève,  s'agrandit 
quand,  assis  à  l'écart,  comme  le  sphynx  du  désert  «  il  regarde  s'écouler 
un  long  lustre  pythagoricien  ». 

Pendant  les  années  de  Jersey,  puis  de  Guernesey,  Victor  Hugo  a  vécu 
en  face  de  la  mer  mystérieuse  et  inspiratrice,  écoutant  du  haut  de  son 
Look-oui  d'Hauteville-House  mugir  les  quatre  vents  du  monde  répoii- 
dant  aux  quatre  vents  de  son  esprit,  ou  contemplant  du  sommet  d'un 
roc  la  mer,  tantôt  ébranlant  la  falaise  ^de  ses  coups  furieux,  tantôt 
à  peine  frisonnante,  étalant  sur  les  grèves  la  dentelle  de  ses  vagues 
apaisées. 


—  2b  — 
Dans  les  Paroles  sur  la  Dune  il  s'est  dépeint  : 

Je  suis  triste  et  je  marclie  au  bord  des  flots  profonds; 
Courbe  comme  celui  qui  songe... 

Tout  s'est-il  envolé,  je  suis  seul,  je  suis  las 
J'appelle  sans  qu'on  me  réponde... 

Et  je  pense  écoutant  gémir  le  vent  amer 

Et  l'onde  aux  plis  infranchissables; 
L'été  rit  et  l'on  voit  sur  le  bord  de  la  mer 

Fleurir  le  chardon  bleu  des  sables. 

Comme  les  chardons  bleus  sur  le  sable  aride,  la  pitié,  la  grande  pitié 
pour  toutes  les  misères,  a  fleuri  dans  l'àme  amère  de  l'exilé.  Pendant  des 
ans  la  voix  du  poète  s'élève  pour  de  Guernesey  émouvoir  le  monde  de 
ses  invocations  à  la  miséricorde.  Quel  que  soit  le  point  de  l'univers  sur 
lequel  pèse  une  injustice  ou  une  souffrance,  quel  que  soit  celui  qui 
pâtit  :  ouvrier  ou  prince,  peuple  ou  roi,  Hugo  intercède. 

Adversaire  déclaré  de  la  peine  de  mort,  il  s'efforce  d'arracher  les 
condamnés  au  gibet  ou  à  l'échafaud,  il  plaide  la  grâce  des  meurtriers  de 
Charleroi,  du  meurtrier  Bradeley,  applaudit  à  la  suppression  de  la  peine 
capitale  en  Portugal,  adjure  Genève  de  suivre  cet  exemple.  Il  «  voudrait 
voir  proclamer  dans  les  conditions  où  éclate  le  mieux  la  majesté  du  prin- 
cipe, non  à  propos  d'un  dissident  révolutionnaire  ou  religieux,  non  à 
propos  d'un  ennemi  politique,  mais  à  propos  de  misérables  indignes  de 
toute  autre  pitié  que  de  la  pitié  philosophique,  l'inviolabilité  de  la  vie 
humaine  et  refouler  définitivement  vers  la  nuit  cette  monstrueuse  peine 
de  mort  qui  a  pour  gloire  d'avoir  dressé  sur  la  terre  deux  crucifix,  celui 
de  Jésus-Christ  sur  le  Vieux  monde,  celui  de  John  Brown  sur  le 
Nouveau  ». 

Hugo  exilé,  personnification  de  la  protestation  éternelle  contre  l'in- 
justice et  la  violence,  est  devenu  l'espoir  des  peuples  opprimés.  A  lui 
viennent  les  adresses  des  races  luttant  pour  leur  indépendance  :  les 
Cretois  soulevés  contre  la  domination  turque,  les  Cubains  révoltés 
contre  l'Espagne,  les  Mexicains,  tous  lui  demandent  de  crier  au  monde 
leur  détresse,  de  proclamer  leur  droit.  Et  il  ne  se  passe  pas  d'année  sans 
que  de  Guernesey  parte  quelqu'une  de  ces  proclamations  enflammées 
qui  réveillent  la  conscience  universelle,  encouragent  les  défenseurs  des 
justes  causes  et  troublent,  alors  qu'ils  ont  la  puissance,  les  fauteurs  de 
tyrannies  et  d'injustices. 

Guernesey  était  le  sanctuaire  vers  lequel  se  tournaient  les  regards  de 
tous  les  asservis,  les  espoirs  de  tous  les  souffrants. 

C'est  ce  Victor  Hugo  que  rappellera  avant  tout  le  monument  inau- 


guré  aujourd'hui  par  TAnglcterre  et  la  France.  C'est  ce  Victor  Hugo  que 
nous,  plus  mêlés  par  la  destinée  de  notre  vie  aux  convulsions  sociales 
qu'adonnés  au  culte  reposant  du  Beau,  verrons  se  dresser  sur  la  mer. 
Quand  le  granit  de  la  statue  vibrera  au  souffle  terrible  de  Fouragan, 
quand  le  fracas  ou  le  murmure  des  eaux  se  mêlera  menaçant  ou  berceur 
aux  harmonies  sauvages  ou  caressantes  des  airs,  nous  penserons  encore 
entendre  la  voix  du  grand  exilé,  tantôt  indignée  s'élevant  contre  les 
oppressions  et  les  oppresseurs,  tantôt  suppliante  et  douce  s'efforçant  de 
calmer  les  douleurs  des  victimes.  Nous  voulons  éterniser  la  mémoire  du 
poète  qui  poursuivit  dans  son  oeuvre  autre  chose  que  la  réalisation  de  la 
beauté,  et  qui,  dès  1840,  dans  les  Rayons  et  les  Ombres,  se  fixait  un  rôle 
plus  haut  et  plus  humain,  qui  entendait  faire  de  Tan  Tinsirument  du 
perfectionnement  universel,  qui  conférait  au  poète  une  fonction  sociale  : 


Le  poète,  en  des  jours  impies, 
Vient  préparer  les  jours  meilleurs. 
Il  est  rhomme  des  utopies; 
Les  pieds  ici,  les  yeux  ailleurs. 
C'est  lui  qui  sur  toutes  les  têtes 
En  tout  temps,  pareil  aux  prophètes. 
Dans  sa  main  où  tout  peut  tenir, 
Doit,  qu'on  l'insulte  ou  qu'on  le  loue, 
Comme  une  torche  qu'il  secoue, 
Faire  flambover  l'avenir. 


Discours  du  Comte  BEAUCHAMP,  K.G.,  K.C.  M.G., 
First  Commissioner  of  His  Majesty's  Office  of 
Works  (Ministre  des  Travaux  publics),  représen- 
tant le  Gouvernement  anglais. 

Excellences,  Mesdames  et  Messieurs, 

C'est  une  grande  satisfaction  pour  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté 
Britannique  que  d'être  représenté  aujourd'hui  à  l'inauguration  de  cette 
statue,  élevée  à  Guernesey,  à  la  mémoire  de  Victor  Hugo,  et  de  se  trouver 
associé,  dans  ce  tribut  d'admiration  payé  à  un  grand  génie,  avec  les  auto- 
rités des  Iles  de  la  Manche  et  les  représentants  du  grand  pays  ami  qui  le 
vit  naître. 

De  tous  les  écrivains  illustres  de  la  France,  Victor  Hugo  est  proba- 


blement  celui  que  l'on  lit  et  que  Ton  apprécie  le  plus  en  Angleterre.  Les 
faces  multiples  de  son  génie,  la  façon  magistrale  dont  il  manie  prose 
et  vers,  sa  puissance  évocatrice  sans  rivale,  ainsi  que  sa  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  font  qu'il  met  l'emprise  sur  tous  ses  lecteurs. 
Il  convient  particulièrement  que  sa  statue  se  dresse  dans  cette  belle  île 
où  il  résida  si  longtemps,  et  où  il  écrivit  ces  merveilleux  chefs-d'œuvre 
qui  ont  nom  :  La  Légende  des  Siècles,  Les  Contemplations,  Les  Châti- 
ments, Les  Misérables,  œuvres  étudiées  partout  où  règne  Tamour  de  la 
littérature. 

Il  peut  être  intéressant  pour  vous  d'apprendre  que  l'un  des  membres 
du  présent  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  a  eu,  au  temps  de 
sa  jeunesse,  l'honneur  de  correspondre  avec  Victor  Hugo,  et  de  recevoir 
de  lui  son  portrait  en  marque  d'appréciation.  Je  veux  parler  de  mon 
honoré  collègue  Lord  Morley,  un  de  nos  critiques  les  plus  distingués 
qui,  à  son  grand  regret,  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  venir  honorer 
de  sa  présence  la  cérémonie  d'aujourd'hui  et  offrir  son  hommage  à  la 
mémoire  du  poète.  En  l'année  1866,  Lord  Morley  publia  dans  la  Satur- 
day  Review  une  étude  sur  les  Travailleurs  de  la  Mer.  Victor  Hugo  fut 
tellement  frappé  des  qualités  littéraires  de  cet  article,  qu'il  adressa  au 
rédacteur  en  chef  de  la  Saturday  Revieyp,  la  lettre  qui  suit  : 


Hauteville-House,  le  18  avril  1866. 


«  A  Monsieur  l'Éditeur  de  la  Saturday  Reviens, 

«  Parmi  les  nombreuses  choses  que  j'ignore  et  que  je  regrette 
d'ignorer,  il  y  a,  tout  le  monde  le  sait,  la  langue  anglaise.  Je  me  suis  fait 
traduire  votre  remarquable  article  sur  les  Travailleurs  de  la  Mer;  c'est  là 
une  page  de  haute  et  profonde  critique.  Jamais  livre  n'a  été  analysé  avec 
plus  de  pénétration.  L'auteur  de  l'article  s'est  assimilé  toute  la  philo- 
sophie de  l'œuvre  qu'il  a  si  admirablement  comprise.  Je  suis  fier  que 
mon  livre  soit  présenté  par  un  tel  écrivain  au  public  anglais.  Remerciez, 
je  vous  prie,  de  ma  part,  cet  honorable  et  sympathique  confrère.  Son 
talent  est  un  de  ceux  qui  placent  si  haut  la  grande  littérature  anglaise. 
J'aime  l'Angleterre,  mon  lieu  d'asile.  J'aime  l'Angleterre  de  Shakespeare, 
de  Newton  et  de  Wilberforce,  et  je  suis  heureux  de  me  sentir  en  com- 
munion avec  les  nobles  penseurs  contemporains,  dignes  continuateurs  de 
ces  grands  hommes.  J'envoie  à  vous,  Monsieur,  et  à  l'auteur  du  magni- 
fique article  sur  les  Travailleurs  de  la  Mer,  mon  plus  cordial  serrement 
de  main, 

^<   Victor  Hugo.   » 

Comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  Victor  Hugo,  écrivit  ensuite  à  Lord 
Morley  et  lui  envoya  comme  témoignage  d'estime  une  photographie  avec 


dédicace  que  Lord  Morley  conserve  au  nombre  de  ses  souvenirs  les  plus 
chers. 

Messieurs,  je  me  sens  grandement  honoré  d'avoir  été  choisi  par  mon 
Gouvernement  pour  le  représenter  à  cette  cérémonie  et,  ainsi,  d'avoir  eu 
l'occasion  de  rencontrer  tant  de  personnalités  éminentes  autour  de  ce 
monument.  C'est  un  très  grand  privilège  pour  moi,  assurément,  de  me 
trouver  en  aussi  brillante  compagnie,  et  de  pouvoir  apporter  mon  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  des  plus  grands  écrivains  dont  s'enorgueillisse 
la  littérature  universelle. 


Discours   de    M.  William    CAREY,    Baillif,    Président 
..des  États  de  l'île  de  Guernesey. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur,  suivant  les  instructions 
qu'il  a  reçues  de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté  le  Roi  d'Angleterre,  nous  a 
remis  la  statue  de  Victor  Hugo,  qui  a  été  exécutée  en  France  et  qui 
constitue  le  don  magnifique  du  Gouvernement  de  la  République,  afin 
qu'elle  embellisse  notre  île  et  rende  impossible  que  nous  perdions  la 
mémoire  de  l'illustre  poète  qui  a  vécu  parmi  nous  pendant  quatorze  des 
meilleures  années  de  sa  vie,  et  dont  le  séjour,  d'après  la  citation  flatteuse 
gravée  sur  le  socle  du  monument  parles  soins  de  la  Société  qui  porte  son 
nom,  ne  lui  était  pas  désagréable. 

Au  nom  des  habitants  de  cette  île  de  Guernesey  et  comme  leur  repré- 
sentant, j'accepte  le  monument  qui  nous  a  été  gracieusement  présenté  de 
la  part  de  la  nation  française,  par  l'entremise  de  ladite  Société,  par  la 
bonté  de  notre  Roi,  et  je  prends  sur  moi,  comme  chef  civil  de  l'île,  la 
responsabilité  d'en  prendre  soin  et  de  le  garder  convenablement  tel  qu'il 
nous  a  été  livré,  et,  ce,  pour  conserver  parmi  nous  la  mémoire  d'un 
génie  que  la  France  a  eu  l'honneur  de  compter  parmi  ses  enfants  et  que 
nous  avons  eu  la  chance  d'abriter  au  beau  milieu  de  sa  vie  et  dans  la 
plénitude  mentale  de  son  esprit. 
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Discours  de  M.  Jean  RICHEPIN,  au  nom 
de  l'Académie  française. 

Mesdames,   Messieurs, 

Puisque  c^est  le  spécial  hommage  de  TAcadémie  française  que  J'ai 
l'honneur  d'apporter  ici,  pour  en  saluer  le  plus  grand  poète  lyriqiie 
français,  et  puisque  mon  très  bref  discours  n'y  doit  être  qu'une  des 
vagues  venant  chanter  les  versets  du  Magnificat  aux  pieds  de  cette 
effigie,  on  me  pardonnera  si  je  me  borne  à  glorifier  en  Victor  Hugo  le 
maître  du  verbe,  le  dieu  du  temple  dont  notre  Compagnie  est  la  fidèle 
Vestale,  et  si,  entre  toutes  les  vertus  d'un  tel  génie,  j'exalte  uniquement 
sa  vertu  lyrique,  par  quoi  il  s'impose,  d'ailleurs,  à  l'admiration  univer- 
selle, comme  le  plus  prodigieux  accoupleur  de  mots,  le  plus  fécond 
inventeur  d'images,  le  plus  miraculeux  créateur  au  moyen  de  la  parole, 
c'est-à-dire,  en  somme,  le  plus  puissant  Démiurge  verbal  qui  ait  jamais 
fait  de  la  vie  vivante  avec  les  syllabes  d'une  langue  humaine. 

Aussi  bien  cette  vertu  lyrique  doit-elle  être  le  don  essentiel  du  poète. 
Elle  fut  celle  du  premier  de  nos  ancêtres  qui  poussa  le  premier  cri 
d'enthousiasme  à  la  première  sensation  de  beauté  qu'eut  notre  race  en 
présence  du  monde.. Et,  depuis  lors,  les  poètes  ont  toujours  renouvelé  ce 
cri;  j'entends  les  poètes  dignes  de  ce  nom,  ceux  qui  savent  retrouver  cet 
enthousiasme  d'enfant,  comme  si  à  chaque  génération  renaissait  l'âme 
de  l'humanité  pour  s'étonner  devant  la  merveille  des  choses.  Et  afin  de 
le  communiquer  aux  autres,  cet  enthousiasme  d'enfant,  afin  de  le  garder 
possible  et  frais  éclos  chez  ceux  que  ne  l'auraient  plus,  afin  de  ressusciter 
sans  fin  cette  merveille  que  l'humanité  risquerait  d'oublier  en  s'y  accou- 
tumant, il  est  nécessaire  que  la  vertu  lyrique  des  poètes  recommence,  et 
sans  fin  aussi,  le  miracle  du  premier  ancêtre,  et  qu'elle  pousse,  avec  la 
même  ingénuité  que  lui,  le  premier  cri  né  à  la  première  sensation  de 
beauté. 

Et  c'est  pourquoi  le  vrai  poète,  le  lyrique,  est  appelé  par  Platon 
oy.vhoTzoToi,  le  faiseur  de  mythes,  l'inventeur  de  fables,  l'animateur  de 
l'inanimé,  le  souffleur  de  vie  nouvelle  aux  vocables  morts,  le  créateur 
par  le  verbe.  Et  c'est  pourquoi  Aristote  dicte  à  ce  poète,  pour  devoir 
capital,  To  my//c(«v  Troicrv,  de  rendre  les  choses  elles-mêmes  agissantes,  et 
comme  qui  dirait  consciemment  énergiques.  Or  nul,  jamais,  dans  aucune 
littérature,  ne  fut  aussi  intensément  que  Hugo,  ce  u^ç/ottoToî,  cet  cvtV/jiaî 
-jroyjÈTir;,  ce  poète  au  vrai  sens  du  mot,  ce  souffleur  de  vie  aux  vocables 
par  l'image  neuve,  ce  créateur  par  le  verbe. 

Et  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  aimant  les  choses  qui  les  entourent, 
et  cette  vie  qui  est  en   elles,   et  ce  monde   où  nous  baignons  dans  le 
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mystère,  il  faudra  des  poètes  lyriques  pour  exprimer  la  beauté  de  ces 
choses,  pour  en  extraire  le  sens  de  cette  vie,  pour  illuminer  ce  mystère, 
pour  en  faire  le  vin  d'e'merveillement  que  nous  y  buvons  à  chaque  étape, 
et  qui  soutient  notre  éternel  pèlerinage  vers  le  mieux. 

Et  si  jamais  un  temps  doit  venir,  où  la  pauvre  humanité  lasse  ne  pro- 
duira plus  de  tels  poètes,  elle  cherchera  sans  doute  chez  ceux  de  jadis  le 
miracle  de  résurrection  lyrique,  de  rajeunissement,  d'espoir,  de  création 
par  le  verbe,  dont  elle  aura  besoin  pour  ne  pas  mourir  d'ennui.  Et  c'est 
chez  un  démiurge  comme  Hugo  qu'elle  trouvera  le  plus  largement  à 
s'abreuver  encore,  et  d'images,  et  de  rêves,  et  aussi  d'idées. 

Et  ne  dites  pas,  ne  croyez  pas,  que  cette  humanité  future,  à  force  de 
progrès,  se  sera  dégoûtée  du  rêve,  étant  trop  nourrie  de  pensée!  C'est 
par  le  rêve,  en  effet,  par  lui  çeul,  s£»chçz-le  bien,  que  l'on  monte  aux 
plus  hauts  sommets  de  la  pensée,  à  ceux4à  surtout  qui  la  surplombent, 
en  quelque  sorte,  qui  se  perdent  dans  les  brumes  du  mystère,  et  devant 
lesquels  la  raison,  à  bout  de  souffle,  s'arrête,  impuissante,  A  cette  limite 
où  le  savant,  le  philosophe,  n'ont  plus  de  mots  pour  dire  ce  qu'ils  ne 
distinguent  même  plus  dans  de  telles  brumes,  le  poète,  lui,  le  lyrique, 
voit,  avec  les  yeux  de  son  intuition;  et  lui  seul  les  trouve^  les  alliances 
de  mots  qui  expriment  l'inexprimable. 

Ah!  si  le  temps  ne  m'était  pas  mesuré  ici,  comme  je  ferais  justice,  en 
passant,  des  petits  esprits  que  les  splendeurs  verbales  de  Hugo  aveuglent 
à  ce  point  qu'ils  le  jugent  ténébreux!  Les  ténèbres  ne  sont  que  dans 
leurs  regards  voilés  par  des  paupières  clignotantes.  Ils  s'en  vengent, 
alors,  en  osant  sourire  de  celui  qu'ils  nomment,  ironiquement,  le  Pen- 
seur. Quelle  triste  ironie  imbécile!  Mais  oui,  certes,  le  grand  lyrique  est 
un  penseur.  C'est  à  juste  titre  que  Hugo  prétendait  en  être  un,  qu'il  se 
diadémait  de  ce  mot  comme  avec  une  tiare  de  mage,  qu'il  s'en  drapait, 
à  l'occasion,  comme  dans  la  pourpre  d'un  demi-dieu.  Souriez,  et  même 
riez,  infirmes  oiseaux  de  nuit  qui  ne  pouvez,  ainsi  que  cet  aigle,  con- 
templer sans  ciller  les  fulgurations  éblouissantes  écrivant  les  formules 
de  l'algèbre  métaphysique  sur  le  noir  du  gouffre  infini!  Mais  ces  for- 
mules^, transposées  en  images  concrètes  par  Hugo,  et  qui  sont  obscures 
pour  vous,  voici  des  savants,  des  philosophes,  habitués  aux  plus  trans- 
cendantes et  abstruses  spéçu'atjons,  qui  les  comprennent,  eux,  ces  for- 
mules, et  en  admirent  la  clarté^  la  traduction  sensible  et  vivante;  et  ces 
témoins  en  faveur  de  Hugo  penseur,  c'est  Pierre  Leroux,  Renan,  Ber- 
thelot,  Pasteur,  Renouvier,  celui-ci  un  des  esprits  métaphysiques  et 
critiques  les  plus  profonds  du  xix'  siècle,  et  qui  n'a  pas  craint  de  consa- 
crer à  Victor  Hugo  un  volume  entier  avec  ce  sous-titre  :  Le  Philosophe! 
Et  pourquoi  donc  le  maître  du  vçrbe,  le  dompteur  des  rao.ts,  l'inépui- 
sable inventeur  d'associations  nouvelles  entre  les  idées,  lui  qui  sait 
donner  la  vie  aux  objets  par  les  paroles  lourdes  de  magiques  évocations, 
lui  qui  est  capable,  selon  le  dicton  arabe,  de  créer  les  êtres  et  les  choses 
rien  qu'en  les  nommant,  pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  aussi  le  secret 
de  faire  jaillir  des  idées  en  étincelles  au   choc  des  vocables?   Dans  la 
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cataracte  bouillonnante,  grondante,  écumante,  diaprée  par  tout  Parc-en- 
ciel  en  fusion  de  ses  prismatiques  images,  pourquoi  ne  passerait-il  point 
des  éclairs,  des  couleurs,  des  musiques,  qui  seraient  en  même  temps 
des  pensées?  Mais  oui,  il  en  passe.  Regardez!  Ecoutez!  Soyez  en  extase! 
Soyez  en  fête!  Et  ne  discutez  même  pas!  Et  si  Tune  contredit  Pautre, 
qu'importe?  N'est-ce  pas  Heraclite,  longtemps  avant  Hegel,  qui  a  dit  : 
«  t5  tvxvTia  TaûTov  ».  Et  Cela  signifie  :  «  les  contraires,  cest  la  même  chose  ». 
Et  qui  sait,  en  effet;,  si  le  soleil  suprême  du  vrai  n'a  pas  aussi  des  rayons 
infra-violets  allant  jusqu'au  noir  absolu?  Et  même,  si  ce  vrai,  lui,  ne 
rétait  pas,  absolu,  qu'importe  encore!  Pourvu  qu^il  soit  beau  ! 

Or,  dans  Hugo,  comme  dans  tous  les  grands  lyriques,  il  l'est  tou- 
jours, beau  et  absolument.  Les  mots  ont  leur  beauté  propre,  d'abord. 
Puis  leurs  alliances,  d'où  naissent  les  images^,  ont  une  autre  beauté.  Et 
enfin  les  rêves,  bulles  soufflées  par  ces  images,  sont  l'essor  de  toutes  les 
beautés  vers  tous  les  pôles  de  tous  les  cieux,  où  elles  essaiment  à  l'infini, 
en  astres  multicolores,  joie  de  nos  yeux,  fleurs  de  nos  vœux.  Le  lyrique 
n'eût-il  à  vous  donner  que  cela,  n'est-ce  pas  le  don  divin  par  excellence? 
Shakespeare,  l'autre  grand  lyrique,  n'a-t-il  pas  dit  que  la  vie  était  issue 
de  la  même  étoffe  que  nos  rêves?  Eh!  bien,  faisons-la  belle  et  splendide, 
la  vie,  en  faisant  de  beaux  rêves!  Et  qui  donc  en  fit  pour  nous  de  plus 
beaux  que  toi^  ô  sublime  et  tendre  apôtre  de  la  justice,  de  la  bonté,  de 
la  fraternité,  de  la  lumière,  ô  infatigable  annonciateur  du  paradis  sur 
terre  pour  l'humanité  de  demain? 

Hélas!  y  arrivera-t-on  jamais,  à  ce  paradis?  Mais  oui,  sans  doute! 
N'est-ce  pas  y  arriver  déjà,  que  de  marcher  avec  la  certitude  de  l'entre- 
voir, de  le  sentir  chaque  jour  plus  proche  ?  Et  parmi  les  hymnes  de  cou- 
rage et  de  joie,  n'as-tu  pas  chanté  les  plus  réconfortantes,  ô  Père  qui 
n'as  jamais  douté  de  l'aurore  vers  laquelle  cingle  le  navire  humain  au 
milieu  de  tant  de  ténèbres?  S'il  fallait  dire  ici  tous  les  poèmes  où  tu 
gonfles  nos  cœurs  de  cette  foi  fervente,  on  y  consumerait  des  jours  et 
des  jours  à  clamer  des  chefs-d'œuvres.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer 
au  moins  un,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  celui  qui  s'intitule  :  Voyage  de 
nuit,  et  qui  est  un  voyage  de  lumière  cependant,  et  qui  est  comme  le 
symbole  même  de  ton  Evangile,  et  par  quoi  je  finirai  ce  discours  dans 
la  seule  langue  qui  convienne  devant  ta  statue,  dans  la  langue  de  tes 
propres  vers! 


VOYAGE    DE    NUIT 

On  conteste,  on  dispute,  on  proclame,  on  ignore. 
Chaque  religion  est  une  tour  sonore; 
Ce  qu'un  prêtre  édifie,  un  prêtre  le  détruit; 
Chaque  temple,  tirant  sa  corde  dans  la  nuit, 
Fait,  dans  l'obscurité  sinistre  et  solennelle, 
Rendre  un  son  différent  à  la  cloche  éternelle. 


P A  K- c  DE  Candie 
Le  Monument   après  l'Inauguration 

Hommage  d'une   Guernesiaise  à  Victor  Hugo. 
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Nul  ne  connaît  le  fond,  nul  ne  voit  le  sommet. 
Tout  l'équipage  humain  semble  en  démence;  on  met 
Un  aveugle  en  vigie,  un  manchot  à  la  barre... 

L'abîme,  autour  de  nous,  lugubre  tremblement, 

S'ouvre  et  se  ferme;  et  l'œil  s'efl'raie  également 

De  ce  qui  s'engloutit  et  de  ce  qui  surnage. 

Sans  cesse  le  progrés,  roue  au  double  engrenage, 

Fait  marcher  quelque  chose  en  écrasant  quelqu'un. 

Le  mal  peut  être  joie,  et  le  poison  parfum. 

Et  c'est  nuit  dans  l'enfant  et  c'est  nuit  dans  la  femme. 

Et  sur  notre  avenir  nous  querellons  notre  âme. 

Et,  brûlé,  puis  glacé,  chaos,  simoun,  frimas, 

L'homme,  de  Tintini  traverse  les  climats. 

Tout  est  brume;  le  vent  souffle  avec  des  huées, 

Et  de  nos  passions  arrache  des  nuées; 

Et  tantôt  l'homme  monte  et  tantôt  il  descend; 

Mais,  ô  dieu,  le  navire  énorme  et  frémissant, 

Le  monstrueux  vaisseau  sans  agrès  et  sans  voiles, 

Qui  flotte,  globe  noir,  dans  la  mer  des  étoiles, 

Et  qui  porte  nos  maux,  fourmillement  humain, 

Va,  marche,  vogue  et  roule,  et  connaît  son  chemin; 

Le  ciel  sombre,  où  parfois  la  blancheur  semble  éclore, 

A  l'effrayant  roulis  mêle  un  frisson  d'aurore; 

De  moment  en  moment  le  sort  est  moins  obscur; 

Et  l'on  sent  bien  qu'on  est  emporté  vers  l'azur! 


Discours  de  M.  Paul  HERVIEU,  au  nom  de  la  Société 
des  Auteurs  dramatiques. 


Mesdames,   Messieurs, 

Le  Théâtre  n'a  été  qu'une  province  de  Victor  Hugo,  dans  son  royaume 
de  poésie  et  de  prose,  où  l'innombrable  foret  des  vers  alterne  avec 
les  monumentales  architectures  de  romans  surpeuplés  de  personnages 
dont  les  physionomies  ne  sortent  pas  du  souvenir.  Encore  s'était-il 
annexé  le  domaine  des  questions  politiques,  sociales,  humanitaires, 
ajoutant  même  une  sorte  de  pontihcat  international  qui  sembla  lui  faire 
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tenir,  d'une  main,  le  sceptre  de  toutes  les  clémences,  et,  de  l'autre,  le 
globe  de  la  pensée  terrestre. 

Je  suis  invité  à  la  brièveté  par  le  respect  des  proportions  vis-à-vis  des 
vastes  sujets  qui  sont  légitimement  réservés  ici  à  d'autres  que  moi.  Mon 
rôle  se  borne  à  parler  du  dramaturge;  c'est  assez  pour  que  Je  plie  sous 
le  poids. 

Au  nom  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques, 
j'apporte  l'hommage  de  respect  et  de  gratitude  qu'elle  envoie,  de  France, 
à  cette  commémoration  de  l'auteur  souverain. 

Victor  Hugo  voulut  bien  consacrer  une  part  d'attention  touchante  à 
notre  Association,  en  en  secondant  les  travau.x:  administratifs,  comme 
membre  de  la  Commission  entre  les  années  i83i  à  1847.  Puis  il  en  fut 
quatre  fois  le  président  illustre,  de  1848  jusqu'à  i852,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  minute  même  dans  laquelle  il  s'arrachait  au  sol  du  continent, 
et  se  mettait  en  route  vers  le  lieu  de  noble  asile  où  voici  que  nous  som- 
mes, aujourd'hui,  à  nous  entretenir  pieusement  de  lui. 

Mais  cette  mention,  qui  était  due  à  la  serviabilité  de  ses  sentiments 
envers  ses  confrères,  n'est  qu'un  de  ses  moindres  titres  à  leur  perpétuelle 
reconnaissance.  Le  fait  capital  pour  eux  est  que,  grâce  à  l'audace  de  sa 
conception  théâtrale,  Victor  Hugo  renouvela  les  ressources,  les  moyens, 
les  situations,  le  langage  de  leur  art,  —  octroya,  de  la  sorte,  maintes 
libertés  fécondes,  —  et  suréleva  le  niveau  du  débat  autour  de  la  scène 
française,  par  l'importance  des  passions  dont  il  fut  la  cause. 

Honneur  à  Victor  Hugo  pour  avoir  suscité  un  fanatisme  que  l'on 
voit  si  rarement  au  service  de  la  simple  littérature,  et  où  s'exaltaient 
aussi  bien  ses  partisans  que  ses  adversaires  :  les  uns  enivrés  par  l'arôme 
violent  du  romantisme,  les  autres  ardemment  fidèles  au  pur  parfum  clas- 
sique, dans  ce  qui  était  ainsi  une  guerre  de  deux  roses. 

C'est  avec  la  sonorité  d'un  nom  de  bataille  que  la  première  représen- 
tation à''Hernani  est  inscrite  dans  l'histoire,  depuis  le  25  février  i83o. 

Comme  les  antiques  serpents  dépéchés  par  Junon  autour  d'un  autre 
berceau,  les  forces  de  cabale  qui  peuvent  étouffer  un  succès  naissant 
étaient  venues,  ce  soir-là,  dans  la  salle  de  la  Comédie-Française.  Tous 
ces  genres  de  monstres,  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  aptitude  à  siffler, 
s'avançaient  contre  ce  débutant  au  théâtre  que  les  termes  d'Enfant 
Sublime  avaient  naguère  baptisé...  Mais  lui  aussi  était  Hercule. 

Le  jeune  vainqueur  sortit  de  l'épreuve  triomphalement,  et  à  jamais 
conscient  de  son  indomptable  vigueur.  En  l'espace  de  quelques  années, 
variant  les  exploits  sur  les  divers  chemins  littéraires,  additionnant  les  tra- 
vaux héroïques,  et  toujours  dans  un  fracas  de  luttes,  et  parfois  sous  la 
hache  de  l'interdiction,  il  fit  représenter  neuf  drames  sombres  et  tendres, 
où  l'inspiration  de  Shakespeare  avait  coulé  son  magnifique  refiet.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  caractérise  les  fleuves  les  plus  immenses  que  d'avoir  telle 
ou  telle  de  leurs  sources  hors  les  frontières  du  pays  dont  ils  sont  orgueil 
ei  bienfait  nationaux,  en  y  déroulant  la  majesté  de  leur  cours,  en  y  dis- 
tribuant à  la  race  leurs  tré.-ors  de  fertilité? 
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Ces  œuvres  scéniques  de  Victor  Hugo,  que  traversent  incessamment 
des  beautés  fulgurantes,  ressemblent  à  des  heures  d'orage  par  cette  an- 
goisse dont  elles  électrisent  les  cœurs,  —  par  l'instinct  de  solidarité  secou- 
rable  qu'éveillent  ces  grondements  d'en  haut,  —  par  l'invincible  pré- 
sence de  celui  qui,  derrière  les  nuages  de  la  toile  de  fond  et  dans  sa 
menaçante  exhortation  ù  la  pitié,  déchaîne  la  grêle  des  idées,  la  rafale 
des  mots. 

Le  Roi  s'amuse,  Lucrèce  Borgia,  Angelo,  Marie  Tudor,  Ruy  Blas, 
marqués  partout  de  la  griffe  du  génie,  avaient  été  précédés  par  Marion 
Delorme,  qui  n'est  sans  doute  pas  la  plus  grande  entre  les  pièces  de  Victor 
Hugo,  mais  que  j'aperçois  comme  étant  du  maintien  le  plus  harmonieux. 
Et  la  série  fut  close  en  1843  avec  les  vertigineux  Biirgraves,  où  le  poète 
dramatique  me  paraît  avoir  eu  son  plus  grandiose  essor.  Si  l'épreuve  du 
temps  n'est  pas  sans  avoir  un  peu  démantelé  les  scènes  finales,  notre 
vénération  s'accentue  devant  ce  coin  de  ruines  incorporées  aux  fières 
murailles  qui  leur  valent  d'être  debout  pour  l'éternité. 

11  serait  inexact  de  dire  que  les  muses  du  Théâtre  ne  firent  plus  de 
visites  à  Victor  Hugo,  quand  il  fut  réfugié  sur  ce  rivage.  Outre  Torque- 
mada,  par  exemple,  et  les  courtes  pièces  du  Théâtre  en  Liberté,  la  forme 
romanesque  des  Misérables,  de  Quatre-Vingt- Treize  portait  en  elle  de 
robustes  drames  qui  se  produisirent  plus  tard  à  la  lumière  de  la  scène. 

Mais  je  distingue  surtout  que,  dans  cette  retraite,  une  relation  nou- 
velle s'établissait  entre  l'art  dramatique  et  le  poète.  En  la  personne  même 
de  celui-ci  s'ébauchait  le  thème  d'une  épopée;  et  il  indiquait  déjà  la 
place  à  lui  revenir  parmi  les  êtres  surhumains  qui  siègent  dans  la 
légende. 

Quand  l'avenir  y  aura  mis  le  prestige  d'une  longue  distance,  les 
hommes  auront  cette  vision,  j'imagine,  et  pourront  discerner  cette  chose  : 
s'exiler;  demeurer  ainsi  seul  à  protester  contre  ce  que  l'on  croit  être 
l'erreur  de  sa  patrie;  apparaître  au  loin  comme  un  marbre  vivant;  pro- 
diguer à  l'espace  des  écrits  montant  aux  nues;  durant  dix-huit  années 
annoncer  la  chute  de  ce  qu'on  a  maudit;  entendre,  en  frémissant,  ses 
prédictions  s'accomplir  par  les  flammes  et  les  fers  du  destin;  reprendre 
contact  avec  la  terre  natale,  et,  vieillard  devenu,  la  voir  refleurir  d'une 
immortelle  jeunesse;  y  recevoir,  de  l'enthousiasme  populaire,  une  sorte 
d'investiture  auguste;  seul  encore  une  fois  de  son  espèce,  être  au  dernier 
soir  l'unique  forme  humaine  pour  laquelle  ait  été  dressé  le  lit  funèbre 
sous  l'Arc  de  Triomphe  de  Napoléon,  rien  d'autre  n'étant  jugé  assez 
haut,  —  eh  bien!  oui!  cette  voix  dans  le  désert,  ces  pages  d'apocalypse, 
ces  honneurs  du  triomphe,  cette  apothéose,  c'est  de  quoi  faire  recon- 
naître aux  générations  futures  le  Signe  qui,  chez  les  générations  passées, 
leur  a  servi  à  nous  désigner  les  prophètes,  les  demi-dieux.  Puisse  alors 
un  Eschyle  être  né,  pour  composer  la  tragédie  du  nouveau  Prométhée 
qu'enchaîna  sur  le  roc  sa  propre  volonté! 

C'est  effectivement  Guernesey  qui,  plus  que  tout  le  reste,  symbolisera 
l'existence  de  Victor  Hugo;  et  les  yeux  du  rêve  ne  cesseront  pas   d'y 
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chercher  son  aspect  disparu.  Qu^un  prodigieux  passant  ait  laissé  tout  un 
choix  de  sa  glorieuse  image,  avant  de  reposer  au  Panthéon  ou  à  quelque 
autre  temple  de  Mémoire,  nos  admirations  émues  nous  feront  toujours 
révoquer,  entre  les  quatre  horizons,  sur  ce  piédestal  vraiment  à  sa  taille: 
une  île. 


Discours  de  M.  Georges  LECOMTE,  au  nom 
de  la  Société  des  Gens  de  lettres. 


Mesdames,   Messieurs, 

Jusqu'à  ce  jour  Paris  et  la  France  seuls  avaient  rendu  à  Victor  Hugo 
rhommage  qui  lui  est  dû.  Le  souvenir  de  ses  funérailles  demeure  en 
nous  inaltérable.  Vraiment,  lorsque  au-dessus  de  tous  les  fronts  levés, 
ce  cercueil  surgit  sous  l'arc  triomphal,  en  plein  ciel  et  comme  suspendu 
dans  la  lumière,  il  apparut  à  tous  ceux  qui  étaient  là  que  Hugo  entrait 
dans  l'immortalité. 

De  l'Arc  de  Triomphe  au  Panthéon,  ce  fut  le  sourd  piétinement  d'un 
peuple  qui  marchait  en  silence  aux  grondements  des  tambours.  Cela 
faisait  un  bruit  d'Océan  qui  dut  lui  plaire.  Désormais  le  flux  et  le  reflux 
des  générations  vient  battre  incessamment  la  tombe  étroite  où  il  repose. 
Sa  présence  au  milieu  de  nous  demeure  invisible,  mais  toujours 
puissante. 

Depuis,  partout  où  Victor  Hugo  a  jeté  son  ombre,  nous  avons  voulu 
méditer.  C'est  ainsi  que  nous  avons  converti  en  musée  sa  maison. 

L'hommage  que  nous  lui  rendons  aujourd'hui  marque  une  étape  de 
cette  glorification.  En  venant  faire  retentir  de  son  nom  cette  terre  étran- 
gère où  il  a  vécu  dans  la  solitude  douloureuse  des  exilés,  ce  n'est  plus 
seulement  le  grand  français  que  nous  saluons,  mais  le  génie  désormais 
universellement  reconnu.  N'est-ce  pas  ici  qu'il  forgea  les  plus  éclatants 
rayons  de  sa  gloire? 

Au  dos  d'une  carte  qu'il  envoyait  à  Paul  Meurice,  le  i^""  janvier  1857, 
après  avoir,  par  un  de  ces  jeux  qui  lui  étaient  si  familiers,  dessiné  un 
vaisseau  malmené  par  les  vagues  et  jetant  sa  fumée  que  rebrousse  la 
rafale,  il  écrivait  : 

«  Au  revers  de  ce  carton,  j'ai  barbouillé  ma  propre  destinée,  un 
bateau  battu  par  la  tempête,  au  beau  milieu  du  monstrueux  Océan,  à  peu 
près  désemparé,  assailli  par  tous  les  orages  et  par  toutes  les  écumes  et 
n'ayant  qu'un  peu  de  fumée  qu'on  appelle  la  gloire,  que  le  vent  arrache, 
et  qui  est  sa  force...  » 
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Ces  lignes,  Mesdames  et  Messieurs,  sont  datées  de  cette  île.  Elles 
nous  restituent  dans  toute  sa  grandeur  la  vie  même  de  Victor  Hugo. 
Certes,  c'est  meurtri  par  tous  les  ouragans  qu'il  nous  apparaît  ici,  loin 
des  siens  et  du  sol  natal.  Cette  terre  nous  est  chère  surtout  parce  qu'il  y 
grandit  dans  la  souffrance,  parce  qu'il  s'épanouit  là,  dans  toute  sa  force, 
son  prodigieux  génie.  Si  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  toutes  les 
images  diversement  émouvantes  que  pous  offre  cette  destinée,  il  n'en  est 
pas  de  plus  magnifique  que  celle  où  se  silhouette,  formidable  sur  ce  for- 
midable rocher,  notre  grand  poète  en  exil. 

Feuilletons  ensemble  quelques  pages  de  cette  vie  tumultueuse.  Le 
voici  entrant  aux  Tuileries  pour  demander  au  roi  la  grâce  de  Barbes. 
Plus  tard,  du  haut  de  la  tribune,  il  appelle  le  prince-président  «  Napo- 
léon le  Petit  »  et  le  prince  jette  son  manteau  sur  les  épaules  de  l'orateur 
en  sueur.  Feuilletons  encore  :  il  médite  au.milieu  des  ouvriers  qui  vont 
Tacclamer,  dans  l'atelier  du  statuaire  Bartholdi,  devant  la  gigantesque 
Liberté  destinée  à  l'Amérique.  Ce  poète  ne  se  mure  pas  dans  son  rêve. 
Tout  souffle  généreux  le  soulève,  l'exalte.  Bientôt  nous  l'apercevons  sur 
la  barricade,  jetant  des  paroles  d'apaisement  aux  insurgés  qui  se  décou- 
vrent. A  ses  côtés,  des  blessés  et  des  morts. 

Sa  vie  ressemble  à  ses  livres,  radieux  d'étoiles,  frémissants  de  batte- 
ments d'ailes,  puis  orageux  et  traversés  d'éclairs.  Est-ce  tout?  Feuilletons 
encore.  Le  voici  une  nuit  de  Décembre,  place  Royale,  traqué,  lisant, 
paisible  et  grave,  Auguste  Comte,  tandis  que  les  soldats  cernent  sa 
maison  et  que  l'on  perquisitionne  devant  Mme  Victor  Hugo,  terrorisée. 
Le  voici,  à  quelques  étapes  plus  lointaines  :  Jules  Ferry  vient  lui  apporter, 
avenue  d'Eylau,  à  son  soixante-dix-neuvième  anniversaire,  l'hommage 
de  la  République.  C'est  lui  encore  que  l'on  acclame,  tandis  qu'il  monte 
en  voiture  après  la  représentation  à  la  Comédie-Française  en  l'honneur 
de  ses  quatre-vingts  ans. 

Ainsi,  retentissent-ils,  les  souvenirs  du  vieux  et  grand  poète,  de 
sombres  rumeurs  et  d'acclamations.  La  lourde  retombée  des  crosses  sur 
le  seuil  familial,  les  cris  populaires  autour  des  pavés  sanglants,  les 
applaudissements,  les  mains  tendues  vers  une  tribune  grondante,  hom- 
mages du  pouvoir,  journées  d'apothéose  au-dessus  de  la  coulée  humaine 
qui  l'acclame,  soirs  de  triomphe  sous  les  lustres,  tous  ces  gestes,  toutes 
ces  clartés,  toutes  ces  gloires  viennent  s'agiter  et  battre  aujourd'hui  encore 
autour  de  l'illustre  mémoire. 

* 

*  * 

Mais  sur  cette  terre  de  Guernesey,  il  convient  de  s'émouvoir  dans  le 
silence.  C'est  ici  qu'il  s'est  recueilli.  C'est  sur  ce  rocher  que  Victor  Hugo 
se  propose  le  mieux  à  l'admiration  universelle.  Sur  cette  terre  battue 
des  flots,  son  rêve  épris  de  lumière  est  à  l'aise.  Seule,  la  mer  berçait  sa 
méditation  féconde.  Ici,  au  milieu  des  insulaires,  n'était-il  pas  comme 
un  obscur  passant?  Au  marché,  il  se  promène  vêtu  comme  un  matelot. 
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Un  vieux  pêcheur  de  Pile  de  Serck  ie  guide  à  travers  les  creux.  Quel 
est-il  cet  homme  qui  médite  des  heures,  sur  une  roche,  et  qui  écoute, 
autour  de  lui,  bouillonner  FOcéan  ?  Pour  ceux  qui  le  rencontrent  ou,  de 
loin,  Taperçoivent,  tête  nue,  les  cheveux  à  l'air,  à  la  cime  de  quelques 
pierres  —  tel  que,  admirablement  notre  Jean  Boucher  Tévoque  en  ce 
chef-d'œuvre  —  il  n'est  sans  doute  qu'un  promeneur  qui  a  chaud  et  qui 
laisse  les  pans  de  sa  cravate  se  tordre  aux  souffles  du  large,  ses  cheveux 
lui  fouetter  les  joues.  Nul  ne  suppose  que  c'est  là  une  collaboration  for- 
midable. Et  lorsque,  dès  l'aurore,  dans  la  chambre  de  verre  qui,  au-dessus 
de  Hauteville-House,  domine  l'horizon,  passe  et  repasse  l'ombre  de  cet 
homme  qui  songe,  on  ignore  en  bas  toute  la  grandeur  de  cette  solitude 
pensive. 

Et  quel  horizon  s'ouvrait  à  ses  yeux!  Celui-ci  même,  Messieurs.  Sous 
ses  pieds,  la  Mer;  sur  sa  tête,  le  Ciel;  devant  lui,  estompée  et  imprécise 
comme  un  fantôme,  si  proche  et  si  lointaine,  toujours  présente  à  ses 
regards  comme  à  sa  pensée  :  la  France!  N'est-ce  pas  un  symbole, 
n'était-ce  pas  une  nécessité  que  ce  séjour  de  Hugo,  si  haut,  dans  l'infini? 
Dressé  dans  l'espace,  le  corps  dans  la  brume,  le  front  dans  la  lumière,  il 
apparaissait  comm.e  un  géant  des  légendes.  Élément,  il  vivait  au  milieu 
des  éléments.  Force,  il  se  mêlait  au  conflit  des  forces.  Parfois,  du  sein  de 
la  mer,  sa  voix  éclatait,  si  puissante  qu'elle  dominait  le  murmure  de  la 
mer  et  le  rugissement  de  la  tempête,  si  haute,  si  hère,  si  pleine  d'ensei- 
gnements, que  les  hommes  la  méditaient  autant  qu'ils  l'admiraient.  Du 
lointain,  cette  voix  s'élevait  avec  tant  de  force  que,  dans  l'imagination 
des  contemporains,  au  cœur  desquels  elle  avait  si  souvent  retenti, 
Victor  Hugo  prenait  une  stature  de  géant.  Si  bien  que,  lorsque  le 
5  septembre  1870,  il  revint  à  Paris,  ceux  qui  ne  s'étaient  jamais  trouvé 
en  sa  présence,  s'étonnèrent  de  ne  lui  point  voir  la  haute  taille  que  leur 
admiration  lui  prêtait! 

Vous  voyez,  Messieurs,  quelle  place  cette  terre  libre  tient  dans  la  vie 
et  dans  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  et  combien  étroitement  elle  lui  est 
associée.  C'est  d'Hauteville-House  que  partent  les  plus  ardents  rayon- 
nements de  cette  gloire.  C'est  là  qu'il  a  écrit  ou  achevé  de  composer  Les 
Contemplations,  La  Légende  des  Siècles,  Les  Misérables —  qui  parurent 
le  même  jour  en  neuf  langues,  —  William  Shakespeare,  Les  Chansons 
des  rues  et  des  bois,  Les  Travailleurs  de  la  Mer,  L'Homme  qui  rit,  les 
plus  belles  pages  de  son  œuvre,  en  un  mot.  Ici,  il  a  rugi  ses  plus  grandes 
colères,  versé  ses  larmes  les  plus  immortelles.  Presque  en  marge  de 
l'humanité,  il  l'embrasse  mieux  de  tout  son  génie.  Tout  ce  qui  souffre  à 
travers  le  monde  se  change  sous  cette  latitude  en  une  musique  divine. 
Echo  sensible,  il  est  au  centre  de  l'unjvers  un  étrange  et  mystérieux 
récepteur.  On  comprend  le  souffle  d'infini  qui  désormais  traverse  son 
œuvre.  Aussi  est-ce  de  toute  notre  gratitude  que  nous  fêtons  Victor  Hugo 
à  Guernesey. 

Loin  de  s'y  arracher  à  l'obsession  de  l'Océan,  il  recherche  la  mer. 
Certes,  de  toutes  les  images  qui  séduisirent  les  poètes,  il  n'en  est  pas  de 
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plus  attirante.  La  mer  vit  aux  pages  les  plus  immortelles.  Son  remue- 
ment majestueux,  nous  Pécoutons  dans  les  grands  vers  d'Homère.  Tel 
distique  de  Lucrèce  se  nuance  de  toutes  ses  couleurs.  Elle  murmure  dans 
Virgile.  Mais  nul  ne  Ta  mieux  sentie  que  Victor  Hugo. 

C'est  à  elle  qu'il  devra  Les  Travailleurs  de  la  Mer ^  ce  livre  qui  est  un 
vaste  poème,  un  hymne  prodigieux  aux  forces  de  TOcéan  et  la  glorifica- 
tion de  la  lutte  de  l'homme  avec  la  nature  déchaînée.  Si  l'on  ne  voit 
guère  quel  autre  que  Victor  Hugo  ait  pu  l'écrire,  on  ne  voit  pas  non  plus 
en  quel  autre  lieu  il  l'eût  écrit.  Où  prendre  ailleurs  mieux  qu'ici  les 
lignes  et  les  couleurs  de  cette  prodigieuse  fresque?  Où  trouver  plus 
d'immenses  horizons,  de  soleils  sanglants,  de  nuits  sereines  ou  tragiques? 
Plus  de  falaises,  de  caps,  de  courants,  de  récifs,  de  grèves?  Plus  de  sou- 
rires, de  clarté,  de  rugissements,  de  râles?  Plus  de  majesté  et  de  fureur? 
Œuvre  magnifique  où  Victor  Hugo  apparaît  dans  tout  l'éclat  des  grands 
créateurs,  épopée  qui  nous  montre  Gilliatt  perdu  sur  l'Océan  avec  un 
relief  aussi  vigoureux  que  celui  de  Quasimodo  sur  Notre-Dame.  Toute- 
fois, dans  ce  roman,  les  personnages  n'ont  pas  la  signification  morale  de 
ceux  des  Misérables.  Ils  nous  apparaissent  comme  de  simples  prétextes 
à  l'évocation  puissante  de  la  mer.  C'est  elle,  elle  partout,  elle  toujours, 
à  chacune  des  pages  de  ce  livre  qu'elle  a  imprégnée  de  son  sel,  qui 
retentit  de  ses  violences,  et  où  chatoient  ses  frissonnantes  douceurs. 

«  La  religion,  la  société,  la  nature  »,  telles  sont,  écrivit  un  jour  Victor 
Hugo,  les  trois  luttes  de  l'homme.  Ces  trois  luttes  sont  en  même  temps 
ses  trois  besoins.  Il  faut  qu'il  croie,  de  là  le  Temple.  Il  faut  qu'il  crée, 
de  là  la  Cité.  Il  faut  qu'il  vive,  de  là  la  charrue  et  le  navire.  » 

Et,  de  ces  quelques  mots,  il  évoque  l'harmonieuse  architecture  de 
l'œuvre  qu'il  avait  rêvée. 

Voici  Notre-Dame  de  Paris  :  sur  l'homme  pèse  l'Ananké  des  Dogmes. 
Voici  Les  Misérables  :  sur  l'homme  pèse  l'Ananké  des  Lois.  Voici  Les 
Travailleurs  de  la  Mer  :  sur  l'homme  pèse  l'Ananké  des  Choses. 


Lorsqu'il  arrivait  à  Guernesey,  Victor  Hugo  portait  déjà  en  lui  Les 
Misérables,  chef-d'œuvre  touffu,  mais  si  débordant  de  généreuse  pitié, 
de  fraternel  amour,  de  charité  et  de  bonté!  Là,  Victor  Hugo  nous  appa- 
raît tourmenté  d'une  inquiétude  poignante.  Il  s'est  penché  vers  les 
hommes.  Il  a  souffert  devant  l'injustice,  les  dégradations,  les  déchéances. 
La  Société  coupable  comparaît  alors  devant  lui.  Il  l'interroge,  la  scrute 
et  la  juge.  Il  lui  désigne  ses  victimes.  Il  prend  parti,  discute,  veut 
prouver,  commente,  écrase.  Son  œuvre  a  la  fougue  d'un  plaidoyer  gran- 
diose. Il  est  toujours  présent  derrière  ses  personnages,  les  défend  en 
avocat  passionné,  et,  au  moment  même  où  nous  allions  les  accabler  de 
notre  mésestime,  nous  force  à  les  chérir  et  à  les  plaindre.  Ainsi 
cornprend-il  son  rôle  qui  est  de  faire  pénétrer  vers  nous  plus  d'air,  de 
santé  morale,  de  clarté.  L'asphyxie  sociale  l'épouvantait.  Les  Misérables 
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suffisent  h  témoigner  de  ce  généreux  effroi.  Certes,  on  a  eu  raison  de 
dire  qu'il  n'a  pas  créé  les  idées  de  son  siècle  et  que,  même,  il  ne  les  a  pas 
toujours  guidées.  Il  a,  du  moins,  marché  avec  elles.  Comme  il  est  épris 
de  liberté,  de  droit,  de  vérité,  et,  par  dessus  tout,  de  justice  !  Exaltation 
magnitique,  beauté  d'un  effort  que  jamais  rien  ne  lassa,  mais  qui,  trempé 
par  le  malheur,  agit,  plus  vigoureux  et  plus  puissant  encore,  après  les 
vicissitudes,  l'exil,  les  deuils,  les  infortunes. 

Messieurs,  on  ne  raconte  pas  Les  Misérables.  Mais  n'a-t-on  pas  le 
droit  de  dire  que,  parmi  les  créations  de  Victor  Hugo,  le  roman  —  et, 
dans  le  roman,  ce  roman-là  —  est  une  forme  essentielle,  caractéristique,  de 
son  génie,  plus  encore  que  l'Odeet  la  Satire  et  le  Drame —  toutaussi  carac- 
téristique et  essentielle  que  l'Epopée  ?  Pensez,  Messieurs,  que  Victor 
Hugo  —  tel  qu'il  est  du  moins,  en  1862,  tel  que  l'ont  l'ait  les  événements, 
et  arrivé  à  ce  point  de  son  orbe  —  n'est  nulle  part  plus  à  Taise  que  dans 
le  roman.  Il  peut  s'y  étendre  à  sa  mesure,  s'y  mouvoir,  s'y  épancher.  Il 
peut  y  tracer  des  tableaux  gigantesques  et  sculpter  des  frises  colossales. 
Il  peut  y  réaliser  cette  idée  qui  l'a  toujours  poursuivi  :  le  mélange  des 
genres.  Les  Misér^ables,  c'est  tout  un  monde,  et  même  —  si  l'on  veut  — 
un  chaos,  ou,  pour  mieux  dire,  un  monde  en  gestation  et  l'enfantement 
d'un  univers. 

A  quel  genre  rattacher  Les  Misérables?  Au  roman  social?  Pour  peu 
qu'on  l'examine  de  plus  près,  on  reconnaîtra  que  c'est  aussi  un  roman 
philosophique,  un  roman  réaliste  (oui,  déjà,  et  d'une  réalité  vigoureuse 
et  pittoresque,  exacte,  truculente),  un  roman  lyrique  (et  d'un  lyrisme  où 
la  colère  éclate  toujours  sous  la  tendresse  et  la  pitié).  Qu'est-ce  à  dire? 
Que  c'est  un  roman  épique,  tout  simplement.  Hugo  a  été  un  romancier 
épique,  et  il  ne  pouvait  ne  pas  l'être,  étant  romancier.  Ses  romans  sont 
des  épopées,  comme  La  Légende  des  Siècles. 

Ce  qui  domine  dans  le  roman  de  Victor  Hugo,  comme  dans  ses 
poèmes  épiques,  c'est  la  vision,  c'est  l'image,  c'est  le  verbe  —  conditions 
essentielles,  substance  même  de  l'épopée.  Selon  le  mot  célèbre  et  si  juste 
de  Théophile  Gautier,  Hugo  est  un  homme  pour  qui  le  monde  sensible 
existe.  D'autres  cherchent,  observent,  méditent,  analysent.  Lui,  il  voit. 
Il  voit  la  forme,  le  relief,  la  couleur  des  choses.  Il  voit  une  maison,  une 
ville,  une  foule,  une  époque,  un  siècle,  un  monde.  Il  les  voit,  et  si 
précis,  si  vivants,  que,  rien  qu'à  les  évoquer,  il  les  fait  revivre.  Un 
roman.  Les  Misérables?  Certes  —  mais  aussi  un  poème  —  un  poème 
humanitaire  comme  il  en  est  de  religieux  et  d'héroïques.  Le  rêve  de  la 
Cité  future,  comme  Notre-Dame  avait  été  la  résurrection  de  la  Cité 
morte. 

Et  c'est  bien  pourquoi,  ainsi  qu'en  toute  épopée,  le  décor  l'emporte 
sur  la  fable,  pourquoi  les  personnages  secondaires  y  sont  innombrables; 
pourquoi  la  foule  y  est  le  héros  anonyme,  formidable  et  invincible; 
pourquoi  les  protagonistes,  au  lieu  d'être  minutieusement  dessinés, 
d'une  ressemblance  et  d'une  réalité  prodigieuses  —  à  la  Balzac  —  sont 
tracés   à  grandes  lignes,  taillés  à  grands   coups,    simplifiés   et   grossis, 


-  4'   — 

énormes  et  fantiisiiques,  si  nets  cependant  par  leur  masse  et  si  vrais  dans 
leur  fiction,  comme  les  colosses  d'Egypte  et  de  Ninive,  taillés  dans  le 
granit  —  et  comme  eux  immortels. 

Mesdames,  Messieurs,  Victor  Hugo,  n'est-il  pas  aujourd'hui  un  de 
ces  demi-dieux  ?  Son  image  colossale  ne  commence-t-elle  pas  à  s'estomper 
dans  le  crépuscule  d'un  passé  tout  proche,  mais  le  front  dans  l'aurore 
des  avenirs  incertains?  Et  ne  lui  faut-il  pas  ce  recul  et  cette  lumière, 
propices  aux  statues,  au  temples,  aux  forêts,  au  montagnes?...  Pour 
nous,  nous  ne  pouvons  que  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  notre 
admiration,  de  notre  reconnaissance,  de  notre  piété.  Hommage  indigne, 
certes,  mais  qu'il  faut  mesurer  à  la  taille  de  ceux  qui  l'apportent,  non  de 
celui  qui  le  reçoit.  Il  nous  est  doux,  particulièrement,  de  le  lui  offrir  ici, 
où  tout  parle  de  lui,  où  tout  le  rend  sensible  et  vivant  a  nos  yeux,  en  ce 
point  du  monde  où  il  atteignit,  dans  le  recueillement  et  la  solitude,  la 
plus  haute  cime  de  son  génie. 


Discours  de  M.  Gustave  SIMON, 
au  nom  de  la  famille. 


Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  la  famille  de  Victor  Hugo,  je  remercie  Son  Excellence  le 
Lieutenant-Gouverneur,  M.  le  Baillif  de  Guernesey  de  l'hommage  qu'ils 
viennent  de  rendre  au  grand  poète  dont  ils  perpétuent  le  souvenir  dans 
une  des  plus  belles  promenades  de  l'île. 

Je  remercie  le  Gouvernement  français  d'avoir  acquis  cette  statue 
d'une  sauvage  grandeur  due  au  sculpteur  Jean  Boucher.  Je  remercie 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'apporter  l'appui  de  son  auto- 
rité et  de  sa  parole,  et  la  Société  Victor  Hugo  d'avoir,  grâce  à  la  géné- 
reuse initiative  de  M.  René  Viviani,  organisé  ces  fêtes  imposantes  avec 
le  concours  si  actif,  si  intelligent  et  si  dévoué  des  autorités  de 
Guernesey. 

Mais  nos  remerciements  ne  vaudront  jamais  ceux  de  Victor  Hugo 
lui-même,  qui  choisit  l'île  de  Guernesey  comme  lieu  d'élection  de  son 
exil,  en  y  fixant  son  nid,  et  qui  sut  si  magnifiquement  reconnaître  son 
hospitalité  en  répandant  sur  le  monde  les  grandes  œuvres  écloses  de  son 
génie. 

Victor  Hugo  aima  Guernesey;  il  aima  «  ce  noble  petit  peuple  de  la 
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mer  »  ;  il  aima  cette  nature  à  la  fois  sévère  et  souriante,  ces  falaises  et  ces 
jardins  embaumés,  ces  vastes  horizons;  et  s'il  vit  la  mer  pour  la  première 
fois  en  i835,  en  Normandie,  s'il  assista  à  Saint- Valéry-en-Caux  à  une 
tempête  qui  lui  inspira  la  vibrante  poésie  Océano  nox,  c'est  ici  même,  en 
i85  5,  qu'il  connut  véritablement  la  mer,  qu'il  fut  conquis  par  la 
farouche  grandeur  de  ses  colères  et  par  la  beauté  sereine  de  ses 
apaisements. 

La  mer  était  devenue  pour  lui  une  compagne  familière;  elle  fut  l'hé- 
roïne d'un  de  ses  romans  les  plus  dramatiques. 

Le  poète,  le  romancier,  l'historien,  l'auteur  dramatique,  tout  le 
monde  le  connaît,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  éloquents  discours  que 
vous  venez  d'entendre.  Le  Victor  Hugo  le  plus  ignoré  est  celui  qui 
notait  au  jour  le  jour  dans  ses  carnets  toutes  ses  impressions  et  tous  ses 
souvenirs.  Celui-là  vous  appartient  plus  étroitement  et  plus  inti- 
mement. 

J'ai  feuilleté  ses  Carnets  avec  une  profonde  émotion,  avec  la  mélan- 
colie que  provoque  le  retour  vers  le  passé.  Victor  Hugo  raconte  sa  vie, 
il  suit  attentivement  et  anxieusement  les  événements  qui  se  déroulent  en 
France,  il  énumère  ses  tâches  journalières.  C'est  au  travail  qu'il  deman- 
dera la  force  et  l'énergie  nécessaires  pour  résister  aux  épreuves  de 
Texil. 

Il  note  ses  promenades,  car  c'est  dans  le  cadre  merveilleux  de  l'île  de 
Guernesey  et  de  ses  environs  qu'il  puisera  ses  inspirations. 

C'est  à  l'île  de  Serk,  «  un  miracle  d'une  lieue  de  long  »,  qu'il  obser- 
vera, du  26  mai  au  10  juin  iSSp,  la  vie  des  marins,  leurs  habitudes, 
leurs  coutumes,  leurs  manœuvres,  leurs  escalades  dans  les  rochers,  d'où 
naîtra  l'idée  de  faire  lancer  par  Gilliatt,  sur  la  grande  Douvre,  une  corde 
à  nœuds  garnie  d'un  grappin  pour  gravir  l'écueil.  C'est  là  qu'il  voit  la 
pieuvre  pour  la  première  fois.  C'est  dans  cette  même  excursion  qu'il 
prend  ses  premières  notes  sur  la  maison  visionnée  de  Pleinmont,  et  quand, 
quatorze  années  après,  il  ira  revoir  cette  maison  visionnée,  il  écrira  dans 
ses  carnets  :  «  Elle  a  toujours  le  même  aspect,  elle  est  seule,  déserte  et 
lugubre,  avec  toutes  ses  portes  et  toutes  ses  fenêtres  murées,  excepté 
deux.  On  voyait  au  loin  le  phare  de  Hanois.  Tout  à  coup,  pendant  que 
j'étais  là,  pensif,  un  nuage  s'est  abattu  sur  la  mer,  un  grand  nuage  blanc 
qui  a  traîné  sur  l'eau  et  l'a  cachée.  Au  bout  de  quelques  instants,  ce 
nuage  avait  pris  la  forme  du  brouillard  où  j'ai  fait  perdre  La  Durande. 
C'était  exactement  la  haute  muraille  blanche  semblable  à  une  falaise 
mouvante,  ayant  une  frontière  en  ligne  droite  sous  laquelle  les  navires 
disparaissent,  et  j'avais  sous  les  yeux  une  page  des  Travailleurs  de  la 
Mer  :  «  Telle  est  la  politesse  que  m'a  faite  l'Océan.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  mer,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  nuages, 
les  brouillards,  les  tempêtes  qu'il  interrogera  pour  écrire  un  roman;  il 
trouvera  des  strophes  dans  la  poésie  des  sites,  dans  l'éveil  du  printemps. 
11  écrit  le  10  février  1860  :  «  Je  suis  allé  pour  la  première  fois  depuis 
que  je  suis  dans  l'île,  à  la  pointe  de  Serbourg,   au  delà  de  la  colonne  ». 
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Et  le  I  I  avril  :  «  Je  suis  ailé  à  la  tour  Victoria,  j'y  ai  fait  les  premières 
strophes  de  la  Chanson  des  Oiseaux  ». 

Avril  ouvre  à  deux  battants 

Le  printemps; 
L'été  le  suit  et  déploie 
Sur  la  terre  un  beau  tapis 

Fait  d'épis, 
D'herbe,  de  fleurs  et  de  joie. 


Le  20  juin  :  «  Promenade  à  Saint-Sampson,  les  Dolmens,  Cobo-bay, 
la  Roquaine,  Pleinmont,  Moulin  Huet,  Dîner  à  Moulin  Huet.  » 

Et  le  i""  mars  1869  :  «  Promenade  au  Moulin-Cassé  en  songeant  à 
Torguemada.  » 

Victor  Hugo  se  passionne  pour  cette  nature  qui  lui  otire  l'antithèse 
de  ses  rochers  abrupts,  de  ses  murailles  de  géraniums,  de  ses  massifs  de 
magnolias,  de  lauriers-roses  et  d'hortensias  bleus,  cadre  propice  à  ses 
méditations. 

Si  l'exil  lui  fut  cruel,  l'île  de  Guernesey  en  tempéra  l'amertume; 
chaque  année  il  se  rattache  plus  étroitement  à  elle  en  se  liant  avec  les 
habitants,  le  plus  souvent  les  marins  qu'il  rencontre  chaque  jour.  Il  les 
appelle  par  leur  nom,  il  les  interroge,  il  s'intéresse  à  leur  sort.  S'il  ap- 
prend quelque  naufrage,  il  organise  une  souscription  pour  les  veuves, 
que  Mme  Victor  Hugo  ira  visiter. 

Il  institue  en  1862  le  dîner  mensuel  des  petits  enfants  pauvres,  œuvre 
de  fraternité  et  de  solidarité.  Il  essaie  de  répandre  le  bien  autour  de  lui, 
de  soulager  les  misères.  Je  lis  dans  son  carnet  de  i863  ces  instructions  à 
ses  servantes  : 

«  Donner  du  pain  à  tous  ceux  qui  en  demandent. 

«  Me  remettre  immédiatement  toutes  les  demandes  de  travail. 
Employer  de  préférence  aux  travaux  qui  leur  sont  possibles  les  vieilles 
gens.  Ne  faire  acception,  dans  les  secours,  ni  de  catholiques,  ni  de  pro- 
testants, donner  à  tous.  « 

Et  tandis  qu'il  faisait  distribuer  des  médicaments  aux  petits  malades 
Mme  Victor  Hugo  créait  l'œuvre  des  layettes  pour  les  femmes  en 
couches. 

Il  étendait  chaque  année  le  cercle  de  ses  relations  en  recevant  les 
notables  de  l'île. 

Le  dernier  souvenir  de  son  exil,  celui-là  poignant,  fut  le  1 7  mars  1 870, 
la  catastrophe  du  steamer  Normand}^,  coupé  en  deux,  en  pleine  mer,  par 
un  navire  arrivant  de  Chine.  Il  a  décrit  cette  heure  tragique  dans  Actes 
et  Paroles.  Le  capitaine  était  mort  héroïquement  à  son  bord.  Il  lui 
adresse  dans  ses  Carnets  ce  suprême  adieu  :  «  C'était  le  brave  Harvey, 
face  vermeille,  favoris  blancs,  vaillant  et  bon  homme,  qui,  en  1867, 
m'ayant  à  son  bord  —  sur  ce  qu'on   lui  dit  que  je  désirais  voir  la  flotte  à 
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Tancre  à  Scheernets  —  fit  un  détour  de  trois  heures  autour  de  Tile  de 
Wight  pour  me  montrer  la  flotte.  »  Et  il  raconte  ce  trait  admirable  d'un 
charpentier  de  Guernesey  qui  était  avcec  sa  fem.me  sur  le  Normandy  : 
«  Il  ne  restait  plus  qu'un  canot  déjà  plein  de  gens  qui  allaient  casser 
l'amarre  et  se  sauver,  le  mari  crie  :  «  Attendez-nous,  nous  allons  des- 
cendre. »  On  lui  répond  du  canot  :  «  Il  n'y  a  plus  de  place  que  pour 
une  femme:  que  votre  femme  descende.  » 

«  Va  ma  femme,  »  dit  le  mari. 

Et  la  femme  répond  :  «  Nenni,  je  n'irai  pas.  Il  n'y  a  pas  de  place 
pour  toi,  je  mourrons  ensemble.  » 

Ce  Nenni  est  adorable.  Cet  héroïsme  qui  parle  patois  serre  le  cœur. 
Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire  devant  le  tombeau. 

Et  la  pauvre  femme  a  jeté  ses  bras  autour  du  col  de  son  mari,  et  tous 
deux  sont  morts.  » 

Si  j'ai  détaché  quelques-uns  des  feuillets  de  ces  carnets,  c'est  pour 
montrer  par  quels  liens  Victor  Hugo  était  uni  à  Guernesey. 

C'était  pour  lui  le  refuge  hospitalier,  une  petite  patrie  en  attendant 
qu'il  pût  rentrer  dans  la  grande.  Il  avait  logé  dans  Hauteville-House 
beaucoup  de  chefs-d'œuvre  et  de  souvenirs.  La  mer  avait  été  une  de  ses 
muses,  comme  les  sites  de  l'île  avaient  été  les  témoins  de  ses  méditations. 
Sa  maison  était  ouverte  aux  proscrits;  elle  était  le  lieu  de  pèlerinage 
des  Français  et  des  étrangers  et,  après  sa  rentrée  en  France,  il  était 
devenu  lui  même  le  pèlerin  d'Hauteville-House.  Il  y  revenait  sans 
cesse  pour  y  penser,  pour  y  travailler,  pour  y  écrire,  et  c'est  en  1873 
qu'il  y  écrit  son  dernier  roman  :  Quatre-vingt-treize.  Il  aimait  Guer- 
nesey où,  suivant  l'expression  de  Théophile  Gautier,  il  semble  que  le 
poète  ait  entendu  et  noté  le  chuchotement  mystérieux  de  l'infini  ». 

Aussi,  est-il  doux  pour  nous,  Français,  de  glorifier  cette  île  de  Guer- 
nesey, de  lui  apporter  notre  tribut  de  reconnaissance  attendrie,  puisque 
cette  belle  solennité  ajoute  une  consécration  nouvelle  à  la  gloire  de 
Victor  Hugo,  puisqu'elle  contribue  à  resserrer  plus  étroitement  encore 
les  liens  entre  deux  grandes  nations,  et  à  affermir  une  fois  de  plus 
cette  entente  cordiale  qui,  ratifiée  par  les  Gouvernements,  répond  aux 
sentiments  des  deux  peuples. 
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Ode  de  M.  Fernand  GREGH 


A   VICTOR    HUGO 


Dans  cette  île  que  ceint  le  goe'mon  amer, 

Où  tu  nourris  ton  sang  des  forces  de  la  mer, 

Où  tout  se  cadençait  en  ta  voix  inspirée 

Au  double  rythme  alexandrin  de  la  marée. 

Dans  cette  île  où  tes  chants,  tes  rires,  tes  sanglots 

Ont  retenti  plus  fort  que  le  fracas  des  flots, 

Maître,  nous  abordons,  nous  tes  fils  les  poètes. 

Muets  comme  en  montant  vers  un  temple,  et  nu-têtes. 


* 


Or  qui  débarque  ici  pour  la  première  fois, 
Reconnaît  tout  :  ces  noirs  granits,  ces  sombres  bois 

Étoiles  par  le  sel  des  vagues. 
Ce  ciel  où  toujours  vogue  un  nuage  changeant. 
Sur  mer  ces  éternels  remous,  anneaux  d'argent, 

Neigeuses  et  mouvantes  bagues. 

Il  reconnaît  là-bas  cette  claire  maison, 

Vigie  offerte  aux  vents  du  quadruple  horizon. 

Et  cette  humble  cage  de  verre 
Qui,  très  tard  dans  la  nuit  élevant  ton  flambeau, 
Fut  pendant  dix-huit  ans,  sur  l'infini  du  Beau, 

Le  plus  haut  phare  de  la  terre. 

Car  ce  site,  à  jamais,  tu  l'as  rendu  fameux, 
O  proscrit  descendu  par  un  matin  brumeux 

D'un  pauvre  et  noir  steamer  à  l'ancre, 
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Et  qui  dans  le  canot  abritais  tristement, 
Contre  la  pluie  anglaise  et  l'ouragan  normand, 
Quelques  manuscrits  tachés  d'encre. 


Guernesey,  mieux  encor  qu'au  milieu  des  flots  verts. 
Baigne  aujourd'hui  parmi  l'océan  de  tes  vers, 

Dans  la  blanche  écume  des  rimes: 
Chaque  brin  d'herbe  est  frère  ici  d'un  de  tes  mots, 
Et  peut-être  le  vent  qui  fouette  ces  îlots 

Est  sorti  de  strophes  sublimes. 


O  toi  que  par  le  plus  radieux  jour  de  Juin 

Un  peuple  ivre  d'orgueil  a  conduit  vers  la  tombe, 

Sous  des  monceaux  de  fleurs  dont  la  fraîche  hécatombe 

Faisait  de  Paris  un  jardin. 
Est-ce  que  ces  milliers  et  ces  millions  d'âmes, 
Qui  t'évoquaient  au  même  instant  dans  ta  cité, 
En  concentrant  sur  toi,  miroirs  humains,  leurs  flammes. 
Ne  t'auront  pas  ressuscité  ? 


Est-ce  que,  t'arrachant  à  ta  mort  triomphale, 
La  force  que  ces  cœurs  projetaient  vers  le  ciel 
N'aura  pas  rallumé  d'une  brusque  rafale. 
Comme  un  tison  encor  rougi  par  intervalle, 
Ton  être  à  peine  éteint  dans  l'àtre  universel? 
Depuis  lors,  n'es-tu  pas  sauvé  de  l'ombre  immense 
Par  ton  grand  nom  redit  sur  terre  à  tout  moment  ? 
Et,  sous  son  innombrable  et  mystique  puissance, 
Aujourd'hui,  cette  foule  où  chaque  front  te  pense 
Ne  fait-elle  pas  naître  et  régner  ta  présence. 
Comme  éclôt  l'astre  au  ciel  regardé  fixement? 
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O  Maître,  nous  vois-tu,  du  Paradis  des  Gloires 
Dans  l'île  où  tu  foulais,  triste,  les  algues  noires, 

Vois-tu  deux  peuples  t'exalter  ? 
Entends-tu  déferler  la  rumeur  de  ces  fêtes? 
Quelque  part  en  ce  ciel  si  vaste  sur  nos  têtes. 
Erres-tu  dans  le  vent  suzerain  des  tempêtes. 

Le  seul  digne  de  te  porter? 


Pendant  que  je  te  parle,  humble  enfant  de  ta  race. 
N'es-tu  pas  invisible  et  présent  dans  l'espace, 

Sur  tous  ces  hommes  réunis, 
Piéton  du  ciel  suivant  un  sentier  de  la  nue, 
Le  chef  penché,  la  main  dans  ta  barbe  chenue. 
Ton  vieux  manteau  gonflé  d'une  brise  venue 

Des  promotoires  infinis? 


Reconnais-tu  le  Guernesey  de  ta  souffrance. 
Où  tu  méditais,  seul,  et  tourné  vers  la  France, 

Tes  beaux  destins  soudain  manques, 
Quand  parfois,  le  vent  d'est  faisant  fondre  ton  àme, 
Français  et  citadin  que  l'air  natal  réclame. 
Tu  regrettais  Paris,  ta  maison,  Notre-Dame, 

Le  soleil  couchant  sur  les  quais? 


Au  fond  du  Panthéon,  sonore  cimetière. 
Ta  vie  a-t-elle  été  mise  un  jour  tout  entière, 

Sous  les  fleurs,  dans  les  froids  caveaux  ? 
Ou  la  gloire,  fumée  ardente  et  délectable, 
Comme  les  dieux  d'Homère  à  leur  sereine  table, 
Réjouit-elle  encor  dans  l'azur  équitable 

Le  cœur  rajeuni  des  Héros? 
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Nos  admirations,  les  sens-tu  monter,  âme  ? 

L'amour  des  peuples,  doux  comme  un  amour  de  femme, 

Va-t-il  t'atteindre  et  t'émouvoir? 
Assistes-tu  d'en  haut  à  tes  apothéoses  ? 
...Ou  tout  est-il  fini  sous  les  funèbres  roses? 
—  Ah!  dire  que  jamais  nous  ne  saurons  ces  choses, 

Les  seules  qu'il  faudrait  savoir! 


Paroles   prononcées   par   M.  Léon   Riotor,  Président 
de  la  Société  des  Poètes  français. 


Au  nom  des  Associations  de  poésie,  d^art  et  de  littérature,  sources  de 
lyrisme  et  de  beauté,  qui  envoienl  à  Victor  Hugo,  de  la  terre  de  France, 
l'hommage  filial  de  leur  admiration,  au  nom  de  la  Société  des  Poètes 
français,  au  nom  de  la  Société  des  Auteurs  Dramatiques,  au  nom  de  la 
Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  Musique,  au  nom  des 
Mussettistes,  au  nom  de  TAssociation  générale  des  Etudiants  de  Paris, 
au  nom  des  Amis  de  Camoëns,  représentés  ici  par  leurs  présidents  ou 
par  leurs  délégués,  au  nom  de  la  Poésie  tout  entière,  immortelle  et  glo- 
rieuse, permettez-nous  de  déposer  aux  pieds  du  grand  exilé  ces  palmes 
d'olivier,  de  roses,  de  chêne  et  de  laurier,  auxquelles  nous  laisserons 
simplement,  en  ce  jour,  toute  leur  émouvante  signification  de  puissance 
dans  la  paix,  de  concorde  et  de  victoire! 


"^ 


Hauteville-House 
Maison  de  Victor  Hugo  à  Guernesey,  vue  du  parc. 


^îfr  ^îfr  ^îSf  *îfr  ^ît  'îfe  '  ft  ^A  ^îSf  ^ft  '*îSf  'SSr  ^îfe  '1^  ^îSr  ^îSr 


Discours  et  Poème  prononcés 
à  Hauteville=House 


7  ;uj7/e/  1914,  à  dix-sept  heures. 


Discours  de  M.  Georges  VICTOR-HUGO 


Je  suis  tier  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  à  Hauteville-House. 
C'est  devant  ces  statues  dorées  qui  ornaient  le  salon  de  la  place  Royale, 
que  mon  grand-père  lisait  parfois  aux  siens  l'œuvre  qu'il  venait  d'achever. 
Depuis  sa  mort,  personne  n'a  élevé  la  voix  ici.  Mais  il  m'a  paru  que 
votre  visite  à  Hauteville-House,  pendant  ces  glorieuses  journées,  appelait 
une  évocation  de  Victor  Hugo  intime,  et  qu'il  m'était  permis  de  rompre 
ce  long  silence  pour  vous  parler,  chez  lui,  de  mon  grand-père  et  des 
siens. 

Durant  l'exil,  par  un  après-midi  comme  celui-ci,  ma  grand'mère  se 
tenait  dans  la  serre.  Un  parfum  de  raisin  qui  mûrit  se  mêle  à  l'odeur 
vanillée  d'un  héliotrope  grimpant.  Des  passiflores  étendent  leurs  pétales 
sur  le  mur  peint  à  la  chaux.  Ma  grand'mère  copie  les  vers  écrits  le  matin 
par  son  mari,  ou  bien,  témoin  de  sa  vie,  raconte  Victor  Hugo  avec  l'ado- 
ration et  le  respect  que  vous  savez.  Parfois,  distraite  ou  lasse,  elle 
s'arrête  d'écrire,  et  regarde  à  travers  les  arbres  du  jardin  la  mer  et  le 
vague  dessin  des  côtes  françaises  qui  apparaissent  entre  Sercq  et  Jethou. 
Elle  porte  un  corsage  de  velours  très  ajusté,  orné  de  jais,  et  une  ample 
jupe  de  faille  noire  qui  étale  ses  volants  autour  du  fauteuil.  Les  manches 
de  son  corsage  laissent  voir  ses  bras  beaux  encore.  Un  bracelet  ciselé 
par  Froment-Meurice  accuse  la  finesse  de  son  poignet.  Ses  gestes  sont 
lents.  On  sent  qu'elle  passe  sa  vie  à  contempler.  Sa  pâle  figure,  entourée 
de  cheveux  fort  bruns,  qu'elle  coiffe  encore  à  la  mode  de  i83o,  donne 
une  impression  de  divine  bonté.  Physionomie  mélancolique,  mais  qui 
sait  que  la  mélancolie  c'est  le  bonheur  d'être  triste.  Sa  fille  Adèle,  toute 
de  blanc  vêtue,  est  à  ses  côtés  :  silencieuse  et  doucement  farouche  elle 
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brode  au  métier,  pour  un  fauteuil  du  salon,  le  manteau  de  pair  de 
France  qui  ëriGàdre  le  blason  des  Hiigo;  et  Ton  n'entend  plus  que  le 
bruit  de  Taiguille  qui  perce  Tétamine  tendue. 

Charles  Hugo  aussi  est  à  l'œuvre  dans  sa  chambre.  Mais  lui  n'est 
pas  placide  :  il  est  remuant,  nerveux.  Il  passe  avec  impatience  sa  main 
dans  sa  forêt  de  cheveux  noirs.  C'est  un  lion  en  cage.  Il  travaille  mais 
il  a  des  velléités  de  buissonnerie.  Il  vient  de  finir  la  préface  de  la  Bohême 
dorée  et  a  mis  sa  signature  au  bas  de  ces  lignes  :  «  En  terminant  ce  livre 
inspiré  par  tout  ce  que  je  vénère  et  par  tout  ce  que  j'aime,  m'est-il  permis 
de  vous  confondre  tous  trois  dans  cette  humble  dédicace,  toi,  ma  mère, 
toi,  mon  père,  —  toi,  ma  patrie!  »  Puis,  il  commence  une  lettre  à 
Augustine  Vacquerie,  et  l'abandonne  pour  fumer  un  cigare.  Les  contes 
de  Voltaire  sont  sur  sa  table,  il  se  met  à  relire  Candide.  Soudain,  il  se 
lève  et  récite  en  marchant  les  derniers  vers  de  son  père  qu'il  vient  de  lui 
entendre  dire.  Il  les  sait  par  cœur  déjà,  car  il  a  une  mémoire  prodigieuse. 
Il  rit  d'admiration,  redit  le  poème,  et  ses  beaux  yeux  profonds  brillent 
de  tendresse  et  d'orgueil.  Le  voilà  près  de  la  fenêtre;  il  se  penche,  et 
voyant  dans  la  rue  des  jeunes  filles  qui  descendent  en  ville,  il  met  de 
l'ordre  dans  sa  coiffure,  hâtivement  noue  sa  cravate,  et  prend  son  air 
d'élégance. 

«  Je  vais  aller  déranger  François-Victor,  il  a  assez  travaillé  «,  dit-il. 
Son  frère  occupe  la  pièce  voisine.  Charles  ouvre  la  porte  bruyamment, 
mais  François- Victor  ne  l'entend  pas.  Il  ne  lève  même  pas  la  tête.  Il  est 
tout  à  sa  traduction  de  Shakespeare;  Il  est  penché  sur  un  gros  in-folio, 
son  fidèle  Plutarque,  et  comme  il  va  commencer  la  série  des  Amants 
tragiques.,  il  cherche,  avec  volupté  dans  le  récit  du  bonhomme  Amyot, 
le  chemin  que  prit  la  pensée  de  Shakespeare  à  la  suite  d'Antoine  et  de 
Cléopâtre.  Sur  sa  table,  de  vieux  bouquins  aux  pages  fripées  par  les  doigts 
du  savant  insatiable  et  un  éparpillement  de  feuillets  couverts  de  son 
écriture  parfaite  et  menue.  En  face  de  lui,  miss  Emily  de  Putroh,  sa 
fiancée,  l'encourage  de  son  regard  plein  d'amour  et  d'espoir. 

Et  cependant,  là-haut,  le  Père  écrit  Boo^  endormi. 

Nous  l'avons  vu,  ma  sœur  et  moi,  travailler  dans  sa  cage  de  verre,  et 
c'est  un  des  plus  chers  souvenirs  de  notre  enfance.  Nous  montions,  à 
pas  de  chat,  Péchelle  de  bateau  qui  conduit  au  look-out,  et  avant  de  le 
surprendre,  nous  regardions  sa  puissante  silhouette  qui  se  découpait  sur 
le  ciel.  Nous  entendions  le  grincement  de  sa  plume  d'oie.  11  était  debout 
devant  une  tablette  de  bois  noir  fixée  au  mur.  Il  paraissait  immobile. 
Derrière  lui,  sur  le  divan,  les  pages  achevées  séchaient  au  soleil.  Dès 
qu'il  nous  entendait,  il  se  retournait  vivement.  Il  était  tout  souriant.  Il 
se  penchait  pour  nous  baiser  au  front  et  nous  partions  sur  la  pointe  des 
pieds,  tandis  que  recommençait  le  grincement  de  la  plume  d'oie. 

Il  fait  si  chaud  l'été  dans  le  look-out,  que  la  peinture  s'éxrailk  et  que 
le  tain  des  miroirs  fond  comme  au  feu..  Le  reflet  des  faïences  est  aveu- 
glant. Il  écrivait  tête  nue  dans  cette  fournaise  avec  tranquillité.  Si  la 
chaleur  de  l'été  est   sauvage  sous   ces  vitres  qui   l'exaspèrent,  le  froid, 
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l'hiver,  y  est  glacial.  Sans  paletot,  tête  nue  toujours,  aussi  calme  et 
serein,  il  écrivait  encore.  Le  vent  s'engouffrait  par  les  fenêtres  grandes 
ouvertes.  Il  était  alors  en  plein  ouragan.  Il  assistait  à  la  tempête  comme 
du  haut  d'un  phare.  Et  quand  la  feuille  du  manuscrit  était  soulevée  par 
la  rafale,  il  posait  dessus  pour  la  fixer  un  de  ces  gros  galets  qu'il  ramas- 
sait dans  ses  promenades  sur  les  grèves.  Quelquefois,  par  amusement, 
entre  deux  strophes,  il  griffonnait  un  vers  sur  le  galet,  ou  l'égayait  d'une 
arabesque,  comme  il  eût  fait  un  dessin  dans  la  marge.  Et  puis,  avec  l'œil 
du  marin  qui  voit  venir  la  mouette  du  fond  de  l'horizon,  il  regardait 
là-bas,  du  côté  de  Saint-Sampson  où  la  mer  était  blanche  d'écume,  si 
quelque  Gilliatt  dans  sa  barque  tenait  bien  tête  aux  lames  furieuses. 

Nous  avons  religieusement  conservé  la  maison  de  l'exil.  Elle  est  telle 
que  Victor  Hugo  l'a  vue  pour  la  dernière  fois  en  1878.  Tout  est  intact, 
tout  est  pareil,  depuis  le  jeu  de  la  lumière  sur  les  meubles,  jusqu'au 
parfum  des  vieilles  tentures  et  des  antiques  boiseries.  Il  semblerait  que 
nous  avons  été  aidés,  dans  noire  respect  du  souvenir  et  notre  amour 
filial,  par  tout  ce  qui  orne  Hauteville-House,  et  que  les  objets  n'ont  pas 
voulu  changer.  Ce  qui  se  fane,  ce  qui  se  casse,  ce  qui  se  perd,  ce  qui 
meurt  entin  de  la  mort  des  choses,  ici  a  survécu. 

.Te  montrais  hier  à  mes  enfants  une  délicate  et  fragile  relique  que  je 
sortais  pour  eux  de  sa  cachette  :  c'est  un  jouet,  une  minuscule  maison  de 
carton  construite  et  décorée  par  le  peintre  Louis  Boulanger.  Cette  vieille 
petite  merveille  fit  jadis  la  joie  de  Léopoldine,  de  Charles  et  de  François 
Victor-Hugo.  Ils  s'en  amusèrent  dans  le  temps  fabuleux  où  leur  père 
livrait  la  bataille  d'Hernani,  et  ce  joujou  de  quatre-vingt-quatre  ans  a 
conservé  toute  sa  fraîcheur  romantique.  Le  solennel  service  en  porce- 
laine de  Sèvres,  don  du  roi  Charles  X,  orne  toujours  de  ses  coquilles 
d'œuf  le  rouge  des  murs  de  Tantichambre.  Prêtiez  un  livre  dans  la  biblio- 
thèque, vous  aurez  peut-être  l'émotion  de  voir  s'envoler  d'entre  ses  pages 
cet  éblouissant  papillon  :  quelques  vers  inédits  de  Victor  Hugo  grif- 
fonnés sur  un  bout  de  papier.  Dans  le  jardin  où  nous  découvrons  encore 
des  inscriptions  que  le  lierre  et  la  mousse  voulaient  nous  ravir, 

Le  vase  en  terre  cuite,  en  style  rococo, 

mire  dans  le  même  bassin  ses  deux  serpents  en  forme  d'anses. 

Ne  croyez  pas  à  l'improvisation  dans  l'arrangement  d'une  telle 
demeure.  Tout  fut  longuement  étudié  par  Victor  Hugo;  pour  chaque 
pièce  des  dessins,  des  ébauches.  Il  dressait  un  plan  avec  le  soin  et  la 
science  d'un  architecte.  Que  de  projets,  dont  nous  avons  les  croquis  pour 
une  réalisation!  Rien  ici  du  désordre  d'un  bric-à-brac.  Mais  une  ordon- 
nance parfaite  et  de  haut  goût. 

Cette  chère  maison  est  vivante.  Tout  y  est  vibrant  de  souvenirs  et 
nulle  part  mieux  qu'ici  vous  ne  sentirez  la  mystérieuse  présence  des 
absents. 

Permettez-moi,  en  finissant,  de   formuler  un  vœu  qui  nous  est  dicté 


par  notre  piété  filiale  et  noire  patriotisme  :  c'est  que  lorsque  nous  aurons 
disparu,  la  France  devienne  la  gardienne  titulaire  d'Hauteville-House 
comme  elle  est  la  gardienne  de  tous  les  monuments  qui  appartiennent 
à  son  histoire. 

Et  puisque  Victor  Hugo  a  sa  tombe  au  pays  des  lauriers,  que  sa 
maison,  au  pays  des  chênes,  dresse  toujours  sa  grave  silhouette  en  haut 
de  la  ville,  comme  un  éternel  témoignage  de  reconnaissance  de  Texilé  au 
rocher  d'hospitalité  et  de  liberté,  à  Tîle  de  Guernesey. 


Poème  de  Mme  Amélie  MESUREUR 

Dit  par  Mlle  Madeleine  ROCH,  Sociétaire  de  la  Comédie-Française. 

q4  Victor  Hugo. 
APOTHÉOSE 

Victor  Hugo  je  suis  ton  âme 
Vivante,  parmi  les  vivants. 
Flambeau,  de  ma  superbe  flamme 
Je  réchauffe  les  cœurs  fervents. 

Je  suis  le  triomphe,  je  veille 
Autour  du  monument  sacré 
Où  ton  ombre,  pure  merveille, 
Resplendit  dans  le  ciel  nacré. 

Je  suis  ton  Étoile,  des  Anges 
Nimbés  d'or,  roses  et  joufflus. 
Chantent  le  chœur  de  tes  louanges, 
Pour  toi,  qui  ne  les  entends  plus. 

Tandis  que,  dans  ce  Temple  en  fête. 
Plein  d'hosannas  consolateurs, 
La  Gloire  couronne  ta  tête 
Et  jonche  les  tapis  de  fleurs! 


—  53  — 

Qu'importe  en  ce  beau  jour  l'honneur  que  je  ressens, 
Quand  je  voudrais  trouver  des  mots  éblouissants, 
Pour  mieux  le  célébrer,  ma  Muse  qui  s'indigne 
Me  murmure  à  l'oreille  un  vague  chant  du  cygne  : 

Victor  Hugo  n'est  plus! Vive  Victor  Hugo! 

Qui  pourrait  oublier  Austerlit^,  Wate?^loo, 

Les  Chants  du  Crépuscule,  Hernani  V invincible. 

Ru/  Blas,  Les  Pauvres  g-ens,  ou  mieux,  L'Année  Terrible! 

Nul  ne  conçut  jamais  un  livre  plus  amer. 
Poèmes  précurseurs,  qu'on  croirait  nés  d'hier.  — 
—  Victor  Hugo  survit.  Aux  quatre  coins  du  monde 
Sa  voix  résonne  encore,  abondante  et  féconde, 
Et  ses  mâles  accents  aux  talents  si  divers. 
De  leurs  échos  ont  fait  retentir  l'Univers. 

Cent  douze  ans,  c'est  beaucoup!  Un  siècle  meurt,  chimère! 

Euripide,  Sophocle,  Eschyle  après  Homère, 

Depuis  l'antiquité  sont  venus  jusqu'à  nous, 

Portés  par  un  renom  dont  nous  sommes  jaloux! 

Ainsi,  Victor  Hugo,  l'honneur  de  notre  race, 

Dans  les  siècles  futurs  saura  prendre  sa  place. 

Soit  qu'il  chantât  l'Amour  en  vers  harmonieux. 
Soit  qu'il  chantât  la  mort  des  héros  ou  des  dieux. 
Les  hommes  l'encensaient,  les  femmes  en  délire 
Pleuraient  en  écoutant  les  sanglots  de  sa  lyre. 
Il  était  juste  et  bon.  Contre  les  appétits 
Des  grands,  il  défendait  les  humbles,  les  petits. 
—  France,  quand  il  parlait  de  toi,  noble  Patrie, 
On  eiJt  baisé  ses  pas,  par  pure  idolâtrie. 

Son  âme  de  soldat  électrisait  les  cœurs. 

Et,  de  faibles  vaincus,  aurait  fait  des  vainqueurs. 

A  vingt  ans,  il  aimait  la  lutte  et  la  bataille. 
Pourtant,  sans  rencontrer  aucun  homme  à  sa  taille, 
Brave,  à  travers  le  monde,  il  suivait  son  chemin. 
Comme  un  Apôtre,  à  tous,  sachant  tendre  la  main. 
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Ses  moindres  actions  défrayaient  la  Gazette^ 
Son  nom,  rien  que  son  nom,  faisait  partout  recette, 
Qui  ne  flamboyait  pas  en  des  lettres  de  feu, 
Il  suffisait  que  sa  personne  fut  en  jeu! 

On  ignorait  Paz  et  Silva  comme  réclame. 
Il  ferraillait  à  tous  propos,  sa  forte  lame 
Mettait  chacun  d'accord,  traîtres  et  mécontents. 
De  sang  chevaleresque,  il  était  de  son  temps! 

Il  tenait  le  record  des  grands  semeurs  d'idées, 
Et  les  foules  par  son  bon  sens  étaient  guidées. 
Tous  les  ans,  il  créait  un  chef-d'œuvre  nouveau. 
Dès  ses  premiers  romans,  sa  plume,  son  cerveau 
Furent  vite  jugés  dangereux,  redoutables, 
Claude  Gueux  avait  fait  prévoir  Les  Misérables! 

Son  triomphe  à  la  fin  devenant  malséant 
Des  nains  jurèrent  donc  d'abattre  ce  géant. 

Or,  pour  paralyser  l'essor  de  son  génie, 
Bâillonner  le  poète,  infâme  tyrannie. 
Le  contraindre  au  silence  avec  l'isolement, 
On  condamna  ses  jours  au  dur  bannissement. 
Gomme  si  l'on  pouvait  empêcher  une  source 
De  descendre  le  val  et  de  prendre  sa  course 
Vers  la  mer,  comme  si  l'on  pouvait  obliger 
Le  soleil  à  blêmir  ou  le  ciel  à  changer! 

L'exil  a,  malgré  tout,  du  bon,  la  solitude 

Repose  des  plaisirs  et  de  la  multitude. 

A  peine  à  Guernesey,  Victor  Hugo  comprit 

La  grandeur  de  son  rôle  et  son  droit  de  proscrit. 

L'Ile  était  pittoresque  et  ses  aspects  sauvages, 
Une  maison  lui  plut,  faisant  face  aux  rivages, 
Il  s'installe  et,  jugeant  tous  les  hommes  déments, 
Il  conçoit,  brode,  écrit  ses  tragiques  romans.   ^ 
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Son  inspiration,  vive  comme  une  Hamme, 
Avait  des  bonds  de  tigre  et  des  grâces  de  femme. 
Il  dictait  ses  pensers  à  Dieu,  le  plus  souvent, 
Ses  poèmes  aux  tlots,  et  ses  chansons  au  vent. 

Le  soir,  coi  lie,  botté,  droit  dans  sa  cape  brune, 

Il  avait  des  duos  d'amant  avec  la  lune. 

Ou  bien,  dans  ses  fureurs,  le  front  audacieux, 

Il  jetait  ses  défis  à  la  face  des  cieux, 

Guettant  dans  le  brouillard,  le  seuil  de  notre  terre 

D'où  nos  roses  en  fleurs  sourient  à  l'Angleterre! 

Rebelle,  non  vaincu,  plus  tendre  et  plus  puissant. 
Il  criait  son  amour  à  son  pays  absent, 
Si  bien  que  cet  exil,  effroyable  méprise, 
Résultant  de  la  force  unie  à  la  sottise. 
Eut  pour  effet  direct,  imprévu,  surhumain. 
D'irriter  le  penseur,  d'exalter  l'écrivain. 
D'accroître  son  talent,  de  rehausser  sa  gloire, 
Et  de  déifier  l'homme  devant  l'histoire! 

Que  son  triomphe  soit  leur  honte,  et  leur  remord. 
Car  son  nom  fait  douter  du  néant  de  la  mort! 

Soleil  de  midi,  terre  et  cieux, 
Vastes  mers,  multiples  étoiles, 
Saluez  entre  tous  les  dieux 
Celui  qui  renaît  sous  ses  voiles. 

C'est  bien  son  image,  c'est  lui 
Qui  sur  la  falaise  se  dresse. 
Le  jour  de  la  revanche  a  lui. 
Jour  de  triomphe  et  d'allégresse. 

Un  peuple  vient  le  célébrer, 
Chez  un  peuple  ami  qui  l'acclame. 
Autour  de  nous,  on  sent  errer 
Le  souffle  puissant  de  son  âme. 
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Un  parfum  de  myrrhe  et  d'encens 
S'exhale  des  bois,  des  charmilles, 
Courbez  vos  fronts,  adolescents. 
Prosternez-vous,  ô  jeunes  filles! 

Victor  Hugo,  dans  la  Cité, 
L'exilé  sublime  et  morose. 
Debout  devant  l'immensité. 
Assiste  à  son  Apocliéose. 


Toasts  prononcés  au  Banquet 

offert  par  les  États  de  Guernesey 

aux  Représentants  du  Gouvernement  français 

et  à  la  Société  Victor  Hugo 


7  juillet  1914,  à  vingt  heures. 


Toast  porté  aux  Ministres 
par  S.  F.  le  Lieutenant-Gouverneur. 

Vos  Excellences,  Mesdames,   Messieurs, 

Depuis  quelques  heures,  les  habitants  de  Guernesey  jouissent  d'un 
privilège  inestimable. 

Une  statue  magnifique  d'un  grand  génie  vient  d'être  inaugurée  dans 
le  Parc  de  Candie.  Cette  île  s'est  enrichie  d'une  œuvre  d'art  superbe. 
Nous  devons  nos  meilleurs  remerciements  à  la  Société  Victor  Hugo. 
Mais,  sur  cette  occasion,  je  désire  surtout  attirer  votre  attention  vers  la 
part  prise  par  le  gouvernement  français.  C'est  celui-ci  qui  a  offert  à 
votre  île  cette  preuve  du  talent  de  M.  Jean  Boucher,  et  il  nous  donne 
ainsi  une  nouvelle  preuve  des  sentiments  cordiaux  qui  régnent  entre  les 
deux  pays. 

Les  acclamations  qui  éclatèrent  à  Paris  lorsque  nos  souverains 
(Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine  Marie)  étaient  dernièrement  les  hôtes 
de  la  France  et  les  nombreuses  marques  d'attention  respectueuse  don- 
nées à  son  Altesse  Royale  le  Prince  de  Galles,  lors  de  son  séjour  prolongé 
au  bord  de  la  Seine,  nous  ont  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  l'Entente 
Cordiale  est  vue  avec  des  sentiments  d'amitié  sincère  par  les  citoyens  de 
la  grande  République  voisine. 

La  France  nous  honore  aujourd'hui  par  la  présence  des  délégués  les 
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plus  distingués,  et  au  nom  de  Sa  Majesté  Britannique,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  représenter,  je  puis  assurer  la  sincérité  des  sentiments  de  respect 
et  d'amitié  qu'ont  pour  la  grande  République  tous  les  sujets  du  Roi.  Je 
vous  invite  à  lever  votre  verre  en  l'honneur  des  Ministres  français  ici 
présents  et  à  les  assurer  ainsi  avec  moi  de  notre  gratitude. 


Toast  aux  Ministres  de  Sa  Majesté  porté  par  M.  V.  AU- 
GAGNEUR,  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux- Arts. 


Toast   du    Comte   BEAUCHAMP,    K.  G.,    K.C.M.G., 
First  Commissioner  of  His  Majesty's  Office  of  Works. 


Excellences,  Mesdames  et  Messieurs, 

Je  tiens  à  remercier  M.  Augagneur  de  tout  mon  cœur  des  paroles  si 
aimables  et  si  éloquentes  proponcées  par  lui  en  portant  la  santé  des 
Ministres  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Je  regarde  comme  un  grand  honneur  d'avoir  été  choisi  par  mon  Çrou- 
vernement  pour  le  représenter  en  cette  heureuse  occasion.  C'est  aussi 
pour  moi  une  joie  de  visiter  pour  la  première  fois  cette  belle  île.  Ce 
plaisir  a  été  vivement  augmenté  par  la  charmante  réception  plus  qiie 
cordiale  que  vous  nous  avez  accordée,  à  mes  collègues  et  à  moi. 

Je  ne  désire  pas  ce  soir  faire  iin  long  discours,  vu  le  temps  si  limité, 
et  de  plus,  c'est  pour  un  étranger  une  tâche  assez  difficile  que  de  pro- 
noncer un  discours  dans  votre  belle  langue  française. 

Toutefois,  il  y  a  quelques  points  auxquels  je  voudrais  faire  allusion, 
en  peu  de  mots.  Nous  sommes  réunis  ici  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
grand  écrivain,  d'un  illustre  Français,  Je  crois  que  cela  fera  toujours 
plaisir  à  toiit  Anglais  d'honorer  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  large- 
ment contribué  à  la  gloire  de  la  grande  nation  avec  laquelle  nous  avons 
des  relations  si  cordiales. 

Je  suis  convaincu  également  que  les  œuvres  de  tout  grand  écrivain 
ont,  pour  ainsi  dire,  une  valeur  internationale.  Or,  il  est  certain  qu'en 
Angleterre  on  lit  de  plus  en  plus  les  œuvres  de  Victor  Hugo  et  cela  avec 
une  appréciation  toujours  croissante.  L'étude  de  ce  grand  maître  nous 
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met  à  même  de  comprendre  plus  facilement  le  génie  du  peuple  français, 
ce  qui  ne  peut  qu'augmenter  la  sympathie  qui  existe  déjà  entre  les  deux 
nations,  chose  si  importante,  car  à  mon  avis  le  manque  de  compréhen- 
sion mutuelle  est  une  des  causes  les  plus  fertiles  des  malentendus  inter- 
nationaux. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que,  dans  ces  dernières  années,  les 
Français  et  les  Anglais  se  sont  intéressés  d'une  façon  toute  spéciale  à 
leurs  littératures  respectives,  ce  qui  adonné  un  résultat  des  plus  heureux. 
Tout  le  monde  sait  que  l'influence  remarquable  qu'a  exercée  la  littéra- 
ture française  sur  celle  de  notre  pays  a  été  d'une  valeur  inestimable,  et 
j'aime  à  croire  que,  pour  les  Français,  l'étude  de  notre  littérature  n'aura 
pas  été  inutile. 

Nous  avons  ici,  comme  représentants  de  la  F"rance,  des  hommes 
illustres  dans  la  politique,  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  portant  des 
noms  bien  connus  tant  dans  les  pays  étrangers  que  dans  le  leur.  Je 
regarde  comme  un  grand  privilège  l'honneur  de  me  trouver  associé  avec 
eux  dans  l'intéressante  cérémonie  de  l'itiaugitration  du  monijment  de 
Victor  Hugo. 

Monsieur,  encore  une  fois,  je  vous  remercie  bien  sincèrement  des 
charmantes  paroles  que  vous  avez  bien  voulu  prononcer  en  proposant 
la  santé  des  Ministres  de  Sa  Majesté  Britannique. 


Toast  porté  par  M.  Victor  MARGUERITTE, 
Président  de  la  Société  Victor  Hygo. 


Messieurs, 

Jusqu'ici  le  grand  nom  de  Victor  Hugo  ravivait  seul,  pour  nous 
autres  Français,  lorsque  nous  évoquions  Guernesey,  tout  ce  qui  subsiste 
chez  vous  de  la  formation  première,  ce  tréfonds  de  la  race  normande 
qui  demeure  sous  l'usure  du  temps,  et  dont  votre  sol,  vos  personnes,  vos 
us9ges,  votre  langue  gardent,  comme  lorsque  vou§  étiez  diocésains  de 
Coutances,  l'indélébile  empreinte. 

Désormais,  à  ces  liens  profonds  de  notre  consanguinité,  un  lien  nou- 
veau s'ajoutera  :  le  souvenir  inoubliable  des  heures  que  nous  venons  de 
passer  côte  à  côte,  dans  le  merveilleux  décor  de  votre  île  et  dans  la  par- 
faite bonne  grâce  de  votre  hospitalité. 

Au  norn  du  petit-tils  et  de  la  petite-fille  de  Victor  Hugo,  heureiix  de 
perpétuer,  à  Hauteville-House,  leur  droit  de  cité;  au  nom  de  leur  rnère 
et  de  leurs  enfants,  dont  les  jeunes  visages  s'enorgueillissent  de  l'ascen- 
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cendance  illustre;  au  nom  de  Gustave  Simon,  pieux  gardien  du  feu 
sacré;  au  nom  enfin  de  la  Société  Victor  Hugo,  fidèle  servante  du  culte, 
je  vous  remercie  de  votre  fraternel  accueil. 

Et  en  buvant  à  la  prospérité  chaque  jour  grandissante  de  Guernesey, 
en  même  temps  qu'à  sa  gloire,  inséparable  de  celle  de  Victor  Hugo,  je 
salue,  Messieurs,  dans  votre  terre  d'asile,  une  de  ces  demeures  d'élec- 
tion, un  de  ces  temples  virtuels  vers  lesquels  ne  cessera  de  se  tourner 
l'âme  humaine,  tant  qu'y  frémira  l'idéal  du  Bien  et  celui  du  Beau. 


Toast  de  M.  Emile  MASSARD,  Vice-Président  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  au  nom  du  Conseil  municipal  de  Paris 
et  du  Conseil  général  de  la  Seine. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Municipalité  parisienne  et  du  Conseil  général  de  la 
Seine,  je  tiens  à  associer  la  Ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine 
au  magnifique  et  juste  hommage  qui  est  aujourd'hui  rendu  à  Victor 
Hugo,  ainsi  qu'aux  sentiments  de  reconnaissance  et  de  sympathie  qui 
viennent  d'être  exprimés  à  l'égard  des  habitants  de  l'île  où  son  exil 
trouva  un  sûr  refuge  et  une  généreuse  hospitalité,  et  qui,  par  delà  Guer- 
nesey, s'adressent  à  l'Angleterre  elle-même,  mère  des  libertés  modernes, 
asile  traditionnel  des  proscrits  de  toutes  les  nobles  causes. 

La  vie  de  Victor  Hugo  a  eu  deux  pôles  :  Paris  et  Guernesey.  Nul,  je 
crois,  n'a  compris  plus  profondément,  n'a  senti  plus  pleinement  que  lui 
ce  qui  fait  la  beauté  et  la  grandeur  unique  de  Paris,  «  ces  monuments, 
cette  histoire,  ce  peuple  en  travail,  ces  femmes  qui  sont  des  déesses,  ces 
enfants  qui  sont  des  héros,  ces  révolutions  commençant  par  la  colère  et 
finissant  par  le  chef-d'œuvre,  cette  toute-puissance  sacrée  d'un  tour- 
billon d'intelligences,  ces  exemples  tumultueux, cette  vie,  cette  jeunesse  «; 
et  c'est  bien  pourquoi,  chassé  de  Paris,  la  Cité  suprême,  le  poète  ne 
pouvait  se  fixer  dans  une  autre  cité,  si  glorieuse  fût-elle  ;  c'est  pourquoi, 
guidé  par  un  infaillible  instinct,  il  élut  pour  demeure  un  rocher  dans 
une  vaste  solitude  et  pour  spectacle  quotidien  l'Océan,  car,  disait-il  en 
son  sublime  langage,  «  ceux-là  seuls  qui  ont  quitté  la  vision  de  Paris 
pour  la  vision  de  l'Océan  n'ont  éprouvé,  en  changeant  de  spectacle, 
aucune  hausse  d'infini  ». 

Messieurs,  tout,  jusqu'aux  coups  du  destin,  seitaux  forts.  Dans  son 
tête-à-téte  de  dix-huit  ans  avec  ce  que  la,  nature  offre  de  plus  sublime, 
Victor  Hugo  puisa  une  sérénité,  une  majesté,  une  grandeur  que  sa  muse 


—  6i  — 

n'avait  pas  encore  connues.  C'est  ici  que,  pour  fuir  les  tristesses  du 
présent  remontant  le  cours  des  âges,  le  Voyant  a  conçu,  et  pour  la  plus 
grande  part  composé,  Timmortelle  Légende  des  Siècles^  cette  suite  de 
fresques  dont  chacune  évoque  en  traits  puissants  un  moment  décisif  de 
l'histoire  de  l'humanité  et  que  relie  et  que  soulève  un  indestructible 
espoir  dans  le  triomphe  final  et  proche  de  la  conscience,  de  la  bonté  et 
de  l'amour.  C'est  ici  que  Hugo,  jusqu'alors  uniquement  élégiaque  et 
lyrique,  est  devenu  notre  premier  et  à  vrai  dire  noire  seul  grand  poète 
épique.  Ainsi,  messieurs,  il  ne  vous  a  pas  dû  seulement  la  paix  et  la 
sécurité  de  son  exil,  il  vous  a  dû  encore  un  renouvellement  et  un  appro- 
fondissement de  son  inspiration.  Vous  vous  êtes  donc  acquis  un  double 
titre  à  la  gratitude  de  tous  ceux  qui  unissent  dans  un  même  culte  la 
liberté  et  la  poésie;  soyez  sûrs,  messieurs,  que,  quant  à  nous,  nous  ne 
l'oublierons  jamais. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Tile  hospitalière  dont  le  séjour  du 
génie  a  fait  un  des  lieux  de  l'univers  les  plus  chargés  qui  soient  de 
méditation  et  de  rêverie;  je  bois  aux  États  de  Guernesey  qui  nous  ont 
ménagé  un  accueil  inoubliable;  je  bois  à  TEntente  cordiale  dont  ces 
fêtes  auront  marqué  avec  un  incomparable  éclat  l'intimité  et  la  profon- 
deur. 


Toast  de  M.  Adolphe  BRISSON,  au  nom  de  la  Critique 
dramatique  et  de  la  Presse  française. 


Devant  Victor  Hugo,  père  des  lettres,  tous  ceux  qui  tiennent  une 
plume  doivent  pieusement  sMncliner.  Des  voix  éloquentes  ont  loué  en 
lui  le  poète,  le  dramaturge,  le  philosophe.  J'ai  reçu  mission  de  lui 
apporter  l'hommage  de  la  critique  et  de  la  presse  française.  Victor  Hugo 
fut  un  critique  éloquent  et  subtil,  il  fut  un  grand  journaliste.  Que  n'a-t-il 
pas  été?  Quels  sentiers  de  l'Art  ce  géant  n'a-t-il  pas  explorés,  quelles 
fleurs  n'a-t-il  pas  cueillies?  Dès  le  début,  sa  curiosité  s'éveille;  un 
immense  désir  de  se  dépenser,  de  parler,  d'agir,  l'aiguillonne...  A  1 7  ans, 
il  fonde  le  Conservateur  littéraire;  vous  connaissez  la  romanesque 
histoire  de  ce  petit  journal...  Séparé  d'Adèle,  sa  fiancée,  et  dans  l'im- 
possibilité de  lui  écrire,  il  comptait  lui  exprimer,  par  cette  voie  détournée, 
ses  sentiments.  Le  Conservateur  littéraire  aurait  dû  s'appeler  le  Messa- 
ger d'amour.  L'adolescent  y  imprime,  en  effet,  de  la  prose  et  des  vers 
pleins  d'impatience  amoureuse  et  de  tendresse.  Mais  avec  la  témérité  de 
l'extrême  jeunesse,  il  éprouve  le  besoin  de  rendre  sur  toutes  choses  des 
arrêts  définitifs,  il  juge  le  monde;  il  juge  les  hommes  et  les  œuvres;  il 
juge  le  théâtre,  il  juge  les  arts.  Rédacteur  protée,  dissimulé  sous  dix 
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pseudonymes,  il  stupéfie  les  contemporains  par  la  précision,  retendue, 
l'universalité  de  ses  connaissances.  Il  a  tout  lu,  tout  appris,  tout  retenu. 
Il  sait  tout  et  il  invente  le  reste.  Son  érudition  précoce  n'a  d'égale  que  sa 
précoce  sagesse.  Il  dompte  les  bouillonnements  d'un  enthousiasme  qui 
deviendrait  aisément  injuste;  il  veut  être  équitable,  même  envers  les 
littérateurs  qu'il  prise  le  moins.  Cet  écolier  formule,  en  termes  décisifs, 
le  code  de  la  critique,  marque  la  limite  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits. 
«  Je  ne  suis  pas  infaillible,  dit-il,  bien  des  choses  m'échappent;  j'aime 
mieux  que  ce  soient  des  imperfections  que  des  beautés;  j'aime  mieux 
itt'êtfe  trompé  dans  la  louange  que  dans  le  blâme.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
vive  et  de  plus  noble  joie  que  de  savoir  admirer.  »  Et  il  admire,  et  il 
admire  éperdûment.  Il  admire  Lamartine,  son  aîné.  Il  admire  Chateau- 
briand, son  parrain.  Il  admire  Walter  Scott.  Le  futur  auteur  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  honore  comme  maitre  l'auteur  de  Quentin  Durxvard.  Il 
semble  que  déjà,  ce  qu'il  y  a  d'original,  de  pittoresque,  de  spontané, 
dans  le  génie  de  la  race  anglaise,  l'attire.  Bientôt  Shakespeare  sera  son 
dieu.  Le  livre  qu'il  lui  consacre,  est  avec  la  préface  de  Cromwel,  un  des 
monuments  de  la  critique  littéraire,  au  siècle  dernier.  Et  cette  fascina- 
tion le  poursuit.  Partout  où  il  va,  chassé  de  sa  Patrie,  l'ombre  fraternelle 
du  grand  Will  hante  sa  pensée.  Ici  même,  dans  cette  île  hospitalière,  il 
rêve,  bercé  par  deux  immenses  voix.  Dans  sa  bibliothèque  veille  Shakes- 
peare. Sous  ses  fenêtres  mugit  l'Océan.  Et  le  24  avril  1864,  dans  la  soli- 
tude d'Hauteville-House,  voulant  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  père  à''Hamlet,  il  traça  des  lignes  mémorables,  que  la  piété  de 
M.  Gustave  Simon  nous  a  révélées.  Jamais  hymne  plus  fervent  ne  fut 
dédié  au  génie  d'un  homilie. 

«  Shakespeare,  s'écriait  Victor  Hugo,  c'est  l'habitant  de  la  forêt 
vierge,  c'est  le  buveur  d'idéal;  c'est  celui  qui  tient  la  coupe  d'or  remplie 
des  larmes  de  l'humanité.  Il  a  la  prodigalité  de  l'inépuisable. 

«  Il  possède  toutes  les  forces  de  la  nature.  En  son  esprit  s'élabore  le 
travail  mystérieux  de  la  création.  Le  feu  central  fait  le  volcan;  le  volcan 
produit  la  lave;  la  lave  engendre  l'oxyde;  l'oxyde  cherche,  rencontre, 
féconde  la  racine;  la  racine  crée  la  tleur;  de  sorte  que  la  rose  vient  de  la 
flamme...  »  Merveilleux  effet  de  l'isolement. 

Excellente  condition  pour  exercer  la  critique.  Séparé  de  l'Univers, 
l'esprit  du  poète  s'élève,  s'épure;  il  contemple  de  très  haut,  de  très  loin, 
les  conflits  auxquels  il  ne  peut  directement  se  mêler;  il  ne  se  désinté- 
resse pas  de  la  lutte;  il  encourage  les  soldats  qui  mènent  le  bon  combat 
en  faveur  de  ses  idées;  il  exalte  leur  bravoure;  il  ne  voit  pas  leur  fai- 
blesse. L'absence  ne  diminue  point  sa  force;  elle  lui  donne  en  plus  la 
sérénité.  Là-bas,  suf  le  continent,  s'échangent  des  coups  meurtriers;  la 
guerre  éclate  entre  les  défenseurs  et  les  ennemis  de  la  liberté.  L'exilé,  le 
prodigieux  chroniqueur  des  Choses  vues,  Tincomparable  journaliste  sans 
journal,  parle  à  ses  disciples.  C'est  de  Guernesey  qu'est  datée  sa 
fameuse  lettre  aux  fondateurs  du  Rappel...  Quel  langage!  Quels  conseils! 
Que  d'énergie!  Que  de  raison!  «  Allez  mes  fils,  combattez  votre  vaillant 
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combat  îSôvez  unis  dans  la  croisade  pour  la  vérité,  la  fierté  et  le  progrès. 
Ne  vous  servez  que  d'armes  loyales...  N'ayez  pas  recours  à  la  calomnie, 
Tarme  de  Basile.  Usez  de  l'ironie,  l'&rme  de  Voltaire... 

Souvenez-vous  du  Coq  chantant  sur  le  dos  du  Tigre.  Le  coq  c'est 
l'ironie.  C'est  aussi  la  France...  »  Ces  rriots  s'envolaient  sur  l'aile  de  la 
brise  marine;  ils  apportaient  aux  combattants  la  confiance  et  la  foi. 

Honneur  à  Gucrnesey  qui  permit  au  poète  de  se  recueillir,  de  mé- 
diter. .  Messieurs,  vos  rochers,  vos  âpres  rochers  battus  des  flots,  por- 
taient le  phare  qui,  tirant  de  sa  propre  substance  sa  lumière,  illuminait 
de  feux  tournants  tous  les  points  de  l'horizon. 

Ceux  qui  naviguaient  sur  les  vagues  déchaînées  de  l'opinion  et  ma- 
nœuvraient parmi  les  écueils,  —  les  pilotes  de  la  presse —  qu'ils  mahœu- 
vrassent  des  barques  légères  ou  de  puissants  navires,  tournaient  les  yeux, 
aux  heures  d'orage,  vers  cette  lueur.  Elle  les  éclairait,  les  réchauffait, 
leur  montrait  le  port.  Il  y  a  un  instant,  quand  le  petit-fils  du  poète  évo- 
quait avec  tant  de  simplicité,  de  pudeur  et  d'amour,  la  vie  intime  d'Hau- 
teville-House,  alors  que  l'aïeul,  attentif  au  tendre  appel  de  cette  voix 
émue  et  chère  ressuscitait  devant  nous,  comme  noiiis  comprenions  le 
sens  et  la  portée  de  son  rôle!  «  La  mélancolie,  nous  disait-on,  c'est  le 
bonheur  d'être  triste...  »  La  mélancolie,  c'est  aussi  d'aimer  les  hommes 
et  de  ne  pouvoir  leur  faire  assez  de  bien.  Victor  Hugo  connut  cette  tris- 
tesse, mais  il  connut  la  joie  de  l'effort  constamment  renouvelé  pour  la 
vaincre,  l'allégement  et  l'allégresse  de  la  bonne  volonté... 

Je  bois  au  nom  de  la  Presse  aux  autorités  de  l'île  de  Guernescy;  je 
les  remercie  de  leur  gracieux  et  généreux  accueil;  je  les  remercie  de  cette 
belle  journée,  dont  l'émouvant  souvenir  demeurera  à  jamais  gravé  dans 
nos  mémoires  et  dans  nos  cœurs. 


Toast  de  M.  William  CAREY,  Bail l if  de  Guerncsey. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Comme  Baillif  de  l'île  de  Guernesey,  il  m'incombe  de  répondre  au 
toast  que  vous  avez  bien  voulu  proposer  à  la  santé  des  Etats  de  Guer- 
nesey. J'espère  que  nos  faibles  efforts  pour  vous  faire  plaisir  vous  ont 
donné  satisfaction.  Nous  sommes  un  petit  pays  et  nous  ne  sommes  pas 
habitués  à  recevoir  une  visite  des  représentants  des  membres  du  gouver- 
nement d'une  splendide  nation  telle  que  la  France,  et  par  conséquent  on 
nous  pardonnera  d'être  fiers  d'avoir  attiré  l'attention  d'un  si  puissant 
voisin  et  d'avoir  en  même  temps  l'occasion  de  recevoir  la  visite  officielle 
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d'un  Ministre,  accompagné  d'autres  personnages  accrédités  de  notre 
propre  pays,  qui  nous  les  a  envoyés  pour  faire  honneur  à  la  nationalité 
d'un  poète  français  qui,  dans  la  plénitude  de  son  sublime  génie,  a  résidé 
en  cette  île  quatorze  années,  pendant  lesquelles  il  a  écrit  divers  poésies 
et  livres,  qui  sont  des  monuments  élevés  à  la  gloire  de  la  langue  fran- 
çaise, et  entre  autres  Les  Travailleurs  de  la  Mer^  dans  laquelle  œuvre  il 
a  immortalisé  cette  petite  île  et  a  fasciné  des  multitudes  de  personnes  qui, 
sans  cette  œuvre  de  génie,  n'aurait  jamais  entendu  parler  de  Guernesey. 
Nous  sommes  reconnaissants  et  nous  rendons  nos  hommages  au  poète 
pour  nous  avoir  sauvés  de  Toubli  dans  lequel  nous  vivions  et  dans  lequel 
nous  serions  en  danger  de  retomber  sans  lui.  Mais  ce  qu"il  faut  qu'on  se 
rappelle  surtout  à  cette  occasion,  c'est  le  rapprochement  qui  existe  et  a 
existé  depuis  quelques  années  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  un  mot, 
l'Entente  Cordiale,  qui  s'est  cristallisée  ici,  à  Guernesey,  dans  le  don 
d'une  statue  qui  nous  a  été  donnée  aujourd'hui,  que  nous  admirons,  et 
qui,  j'espère,  sera  la  cause  de  l'arrivée  de  nombreuses  compagnies  de 
Français  et  autres  qui  pourront  penser  à  nous  faire  visite  et  qui  nous 
aideront,  en  quelque  sorte,  à  faire  face  aux  nécessités  de  la  vie  de  notre 
population  dans  l'avenir. 
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Toasts  prononcés  au  Lunch 

offert   par   la   France   aux    Représentants 
des  États  de  l'île  de  Guernesey 


8  juillet  1914,  à  midi. 

Toast  porté  à  M.  le  Président  de  la  République  Française 
par  S.  E.  le  Lieutenant-Gouverneur. 

Vos  Excellences,  Mesdames,  Messieurs, 

Nous  regrettons  tous  que  les  heures  du  séjour  de  nos  hôtes  illustres 
se  soient  écoulées  si  vite. 

Nous  avons  été  charmés  par  leur  talent  et  par  les  sentiments  d'amitié 
qu'ils  nous  ont  exprimés.  Ils  nous  laissent  un  souvenir  impérissable. 

Avant  votre  départ  pour  la  France,  Messieurs,  Je  lève  mon  verre  en 
rhonneur  du  digne  Président  de  la  grande  République  amie  et  je  vous 
convie  à  faire  de  même.  Vive  la  France! 


Toast  porté  à  Sa  Majesté  le  Roi  par  M.  V.  A  UGAGNEUR, 

Ministre  de  l Instruction  publique, 

représentant  le  Gouvernement  français. 
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M.  le  Procureur  du  roi,  E.-C.  OZANNE, 
propose  le  toast  de  Nos  Hôtes. 


Ce  jour  a  été  un  grand  jour  pour  Guernesey,  et  c'est  un  grand  mo- 
nument qui  a  été  élevé  à  Victor  Hugo.  Les  deux  nations  ont  été  repré- 
sentées aux  fêtes  qui  ont  eu  lieu  et  Guernesey,  quoiqu^étant  un  pays  de 
moins  d'étendue,  a  été  dignement  représenté  par  ses  États.  Il  voit  autour 
de  lui  des  personnages  distingués  dans  les  armes,  dans  les  lettres  et  les 
arts,  mais  n'oublie  pas  la  présence  des  dames,  dont  le  charme  a  rehaussé 
la  cérémonie. 


Toast  porté  par  M.  Victor  MARGUERITTE, 
Président  de  la  Société  Victor  Hugo. 

ExcfîLLENCK,   Mesdames,   Messieurs, 

Les  mots,  à  un  certain  degré  d'émotion  comme  à  un  certain  degré 
d'usage,  trahissent  la  pensée.  Je  ne  sais  plus  en  quels  termes,  M.  le  Lieu- 
tenant-Gouverneur, MM.  les  Représentants  des  États,  vous  exprimer 
notre  affectueuse  reconnaissance  pour  les  magnifiques  spectacles  que 
votre  île  nous  a  prodigués,  pour  l'éclat  de  ces  fêtes,  pour  la  splendide 
parade  militaire  de  ce  matin,  pour  le  bon  accueil  de  votre  fraternel  petit 
peuple  et  pour  tout  le  mal  enfin  que  nous  vous  avons  donné.  Si  nos 
lèvres  sont  malhabiles  à  traduire  notre  entier  sentiment,  il  ne  s'effacera 
jamais,  croyez-le,  de  notre  souvenir. 

Il  me  reste,  d'autre  part,  M.  le  Ministre  à  vous  remercier  du  fond  du 
cœur  au  nom  du  grand  sculpteur  Jean  Boucher,  au  nom  de  nous  tous  et  au 
mien,  de  la  distinction  dont  vous  avez  bien  voulu  nous  honorer,  et  aussi 
de  la  louange  dont  vous  venez  de  récompenser  la  Société  Victor  Hugo. 
Notre  bonne  volonté  a  essayé  d'être  à  hauteur  de  sa  grande  tâche,  voilà 
tout.  Elle  nous  a  été  facilitée  par  de  hautes  et  précieuses  sympathies  et 
je  serais  bien  ingrat  si,  au  nom  vénéré  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique française—  qui,  alors  Ministre  des  Affaires  Étrangères,  s'intéressa 
le  premier  à  la  réalisation  de  notre  rêve,  —  je  ne  joignais  ceux  de 
MM.  Clémentel,  Louis  Barthou,  Stéphen  Pichon,  Renoult,  et,  enfin  de 
René  Viviani  qui  eut  la  généreuse  idée  d'associer  le  Parlement  français, 
c'est-à-dire  la  France  entière,  à  la  glorification  de  Victor  Hugo.  Paris 
avec  son  Conseil  municipal  et  son  Conseil  général,  n'a  pas  été    moins 


-67- 

prompt  à  s^associcr  à  cette  pieuse  pensée.  Ainsi  nous  pouvons  nous  enor- 
gueillir de  vous  avoir  apporté  un  présent  vraiment  national. 

Je  dois  encore  remercier  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
M.  l'Administrateur-Général  de  la  Comédie-Française  de  nous  avoir 
permis  d'applaudir  ici  avec  la  malice  enjouée  de  Mlle  Dussane,  avec  les 
magnifiques  voix  de  Mlle  Roch  et  d'Albert-Lambert,  notre  glorieux 
Mounet-Sully.  Grâce  à  eux,  nous  avons  cru  entendre  l'âme  même  du 
poète  retentir  dans  l'éternité  de  son  écho. 

Qu'il  me  soit  enfin  permis,  —  au  lendemain  même  des  voyages  et  des 
fêtes  par  lesquelles  l'Angleterre  vient  de  convier  l'élite  de  nos  écrivains  à 
la  mieux  connaître,  c'est-à-dire  à  la  mieux  aimer,  —  de  me  réjouir  de 
cette  réunion  nouvelle  sur  la  terre  guernesiaise,  où  je  me  plais  à  saluer 
aussi,  en  souvenir  de  Marine -Terrace,  M.  le  Baillif  de  Jersey. 

Cette  belle  cérémonie  nous  a  permis,  à  travers  le  discours  non  seu- 
lement français,  mais  attique,  de  Lord  Beauchamps,  d'écouter  Hugo 
parlant  à  Lord  Morley,  et  ce  t^ait  d'union  du  passé  garantit  la  commu- 
nion de  l'avenir. 

Je  bois,  Excellences,  Mesdames,  Messieurs,  à  votre  glorieuse  petite 
île,  si  grande,  et  à  la  confiante  amitié  de  nos  peuples. 


Toast  de  M.  William  CAREY,  Baillif, 
Président  des  États  de  Guernesey . 

Mesdames  et  Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  exprimer  la  fierté  que  nous  ressentons  d'avoir 
pu  nous  asseoir  quelques  moments  parmi  les  célébrités  littéraires  de 
votre  pays  et  d'avoir  ainsi  eu  l'occasion  de  communier  avec  elles  dans  un 
même  enthousiasme  pour  l'honneur  du  génie  dont  nous  fêtons  la 
mémoire.  Notre  connaissance  de  votre  langue  est  loin  d'être  parfaite. 
Cependant,  il  n'est  guère  de  mes  compatriotes  qui  ne  peuvent  et  ne 
doivent  donner  quelques  heures  de  lecture  émouvante  à  cet  écrivain 
illustre,  qui  est  classé  parmi  les  meilleurs  de  la  littérature  universelle  et 
qui  a  conçu  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre  chez  nous. 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  Victor  Hugo,  vous  dont  le  nom 
est  deux  fois  illustre,  car  personne  n'ignore  ici  ni  vos  talents  personnels 
ni  la  manière  dont  le  valeureux  général  Margueritte,  votre  illustre  père, 
a  gravé  son  nom  dans  l'histoire  glorieuse  de  la  France,  nous  vous  remer- 
cions, moi  et  mes  compatriotes  ici  présents,  de  votre  hospitalité  char- 
mante. Je  remercie  bien  sincèrement,  tant  en  mon  nom  qu'au  nom  des 


États  de  cette  île,  le  gouvernement  français  des  magnifiques  vases  dont 
il  nous  a  fait  cadeau,  mais  que  nous  n'avons  pas  eu  même  le  temps,  hier, 
d'examiner  avec  les  enchantements  et  les  sentiments  de  gratitude  qui 
gonflent  nos  coeurs  ce  matin.  Et  finalement,  je  lève  mon  verre  en  votre 
honneur  et  en  celui  des  membres  distingués  de  votre  Société. 


Toast  de  M.  Gustave  SIMON,  au  nom  de  la  famille 
de  Victor  Hugo. 

Mesdames,   Messieurs,  • 

Je  remercie,  au  nom  de  la  famille  de  Victor  Hugo,  les  membres  du 
Gouvernement  Britannique  et  les  autorités  de  Pîle  de  Guernesey  de 
l'accueil  si  cordial  que  nous  avons  reçu;  et  je  suis  assuré  d'être  l'inter- 
prète de  tous  les  Français  qui  sont  ici,  en  disant  que  nous  emportons  un 
souvenir  inoubliable  de  ces  admirables  fêtes  et  en  manifestant  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance  profondément  émue. 


Discours  de  M.  Gustave  RIVET,  sénateur, 
ancien  Président  de  la  Société  Victor  Hugo. 

Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  pendant  plus  de  soixante-dix  ans  un  homme,  un  poète,  un 
génie,  a  entassé  chefs-d'œuvre  sur  chefs-d'œuvre,  quand  il  a  accumulé  les 
drames  sur  les  poésies  et  les  romans  sur  les  drames,  quand  de  ses  livres 
il  a  construit  un  édifice  énorme  et  superbe,  gigantesque  et  charmant, 
palais  de  rêve  et  d'enchantement,  colossal  comme  les  montagnes,  vivant 
comme  les  cités,  vaste  comme  la  pensée  humaine,  il  pourrait  se  passer 
de  nos  statues,  car  ce  génie  s'est  dressé  lui-même  sur  un  piédestal  indes- 
tructible d'où  il  domine  l'humanité. 

Et  lorsque  de  l'univers  montent  vers  lui  les  admirations  et  les 
hommages  de  tous  ceux  que  ses  strophes  ont  émus  et  consolés,  de  ceux 
en  qui   ses  paroles  ont  versé  la  force  et  l'espoir,  de  ceux  qui  ont  senti 
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leur  front  rafraîchi  par  son  soufHc,  qui  ont  vibré  à  ses  appels,  ou  qui 
ont  ressenti  le  grand  frisson  du  Beau... 

Quand,  dans  la  suite  des  temps,  il  aura  pour  louer  et  bénir  son  nom 
Tadmiration  de  tous  les  esprits  et  Témotion  de  tous  les  cœurs. 

Quelles  voix  pourraient  se  flatter  de  traduire,  d'exprimer  cet 
hommage  universel,  et  que  sont  nos  éloges  perdus  dans  l'immense 
concert  des  acclamations  dont  les  âmes  de  tous  les  siècles  vont  saluer  la 
mémoire  de  l'immortel? 

Pourtant  nous  le  célébrons,  nous  élevons  ses  statues  sur  nos  places 
publiques,  mais  c'est  pour  la  satisfaction  de  notre  conscience  et  pour 
notre  honneur.  Car  nous  ne  voulons  pas  que  l'avenir  puisse  dire  :  «  Un 
génie  était  parmi  eux,  et  ils  l'ont  méconnu  ». 

Nous  voulons  par  nos  hommages  prouver  que  nous  étions  dignes  de 
le  comprendre. 

C'est  nous  élever,  c'est  nous  grandir  que  consacrer  son  souvenir  et 
magnifier  sa  mémoire.  En  l'honorant  nous  honorons  notre  race,  notre 
temps,  notre  Patrie,  et  nous  prenons  avec  orgueil,  pour  nous  décorer 
nous-mêmes,  une  feuille  des  lauriers  éternels  de  sa  couronne. 

Et  tous  les  hommages  que  nous  lui  rendons  ne  sont  que  le  bien 
modeste  témoignage  de  la  reconnaissance  infinie  que  nous  lui  devons. 

Car  pour  les  hommes  de  ma  génération  il  n'a  pas  été  seulement  le 
génie  à  qui  les  foules  de  demain  et  de  toujours  offriront  le  tribut  de  leur 
admiration.  Nous  qui  l'avons  connu,  nous  Pavons  aimé  d'une  affection 
profonde,  car  avec  nous  et  pour  nous  ce  génie  se  fit  la  bonté  même,  il  a, 
par  sa  simplicité  et  sa  bienveillante  amitié,  vraiment  mérité  le  nom  de 
Père  que  nous  lui  avions  donné. 

Victor  Hugo  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  Les  idées  d'un  jeune  Jaco- 
bite,  nous  pourrions,  nous,  écrire  :  Les  lectures  et  les  idées  d'un  jeune 
Jacobite,  on  y  trouverait  à  chaque  pensée,  à  chaque  action,  l'influence, 
l'inspiration,  la  marque  de  Victor  Hugo. 

Il  fut  notre  guide,  notre  exemple,  notre  réconfort  et  le  véritable  édu- 
cateur de  nos  générations. 

Il  faut  se  reporter  aux  dernières  années  de  l'Empire.  Nous  arrivions 
à  Tadolescence,  nous  nous  enflammions  aux  récits  des  grandes  batailles 
littéraires  de  i83o,  où  Hugo  entraînait  toute  la  jeunesse  à  son  char 
triomphal.  Par  lui,  trente-cinq  ans  après,  nos  jeunes  imaginations  étaient 
captivées,  nous  nous  évadions  des  froids  classiques  pour  nous  enrôler  à 
notre  tour  dans  son  armée  romantique. 

Je  me  souviens,  comme  si  c'était  hier,  de  ce  beau  dimanche  d'été  où, 
sorti  du  collège,  ayant  acheté  Les  Orientales,  je  m'en  allai  les  lire  sous 
les  arbres  du  bois  de  Boulogne,  ce  fut  le  coup  de  foudre,  la  révélation 
lyrique. 

Je  ne  vis  plus  rien  de  ce  qui  m'entourait,  j'étais  transporté  dans  un 
monde  de  féerie,  j'étais  ébloui  d'images  et  de  couleurs,  et  je  puis  dire 
que  ce  soir-là  je  rentrai  au  collège  ivre  de  poésie. 

Et  qui  de  nous  n'a  pas  de  ces  souvenirs  et  de  ces  révélations.  Ces 
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émotions  des  premières  lectures?  Rappelez-vous  le  jour  où  vous  avez  lu 
Notre-Dame  de  Paris. 

Mais  nous  n'étions  pas  seulement  la  jeunesse  rêveuse,  éprise  de 
poésie,  de  couleurs  et  d'images;  en  nous  déjà  s'éveillaient  les  futurs 
citoyens;  les  jeunes  gens  voulaient  devenir  des  hommes  —  et  des  hommes 
d'action. 

Un  livre  de  Victor  Hugo  nous  avait  faits  républicains;  au  collège  nos 
lectures  secrètes  étaient  des  pages  éparses  des  Châtiment  s .,  dont  nous 
nous  communiquions  des  copies. 

Et  les  vieux  arbres  de  notre  vieille  cour  entendaient  souvent  nos  indi- 
gnations et  nos  espérances. 

Une  année,  aux  vacances,  je  lis  un  voyage  à  Genève;  à  peine  arrivé 
mon  premier  soin  fut  de  courir  acheter  Les  Châtiments.  Et  j'étais  heu- 
reux de  rapporter  comme  un  trésor,  et  comme  une  Bible,  toutes  les  pages 
frémissantes  de  ce  livre  vengeur. 

Victor  Hugo  n'était  donc  pas  seulement  le  dieu  assembleur  de  rimes 
superbes,  illuminant  notre  horizon  des  rayons  d'un  arc-en-ciel  presti- 
gieux, il  incarnait  à  nos  yeux  la  vérité,  la  justice  et  le  droit,  il  était 
l'apôtre  du  devoir,  la  protestation  vivante  de  la  conscience;  il  faisait 
surgir  contre  le  crime  couronné  le  fantôme  de  la  Liberté  morte. 

Il  était  celui  qui,  au  prix  de  douloureux  renoncements,  avait  conquis 
une  incomparable  grandeur  morale,  il  avait  la  noble  couronne  de  l'exil,, 
il  était  notre  modèle  et  notre  idéal  —  et  il  nV  avait  pas  un  héros  de  la 
tragédie  antique  qui  nous  parût  plus  grand,  et  qui  nous  émiît  davantage 
que  Victor  Hugo  disant  ; 

a  Et  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là!  » 

Aussi,  debout  sur  le  rocher  de  Guernesey  —  nouveau  Sinaï  —  Victor 
Hugo  nous  apparaissait  comme  un  prophète,  et  nous  attendions  sa 
grande  voix,  qui  parmi  les  éclairs  et  dans  les  grondements  de  tonnerres 
devait  nous  dicter  notre  devoir,  et  fixer  la  destinée  de  la  France  asservie. 
Ainsi,  c^est  vers  Guernesey  que  se  tournaient  les  regards  anxieux  de 
la  jeunesse.  C'est  à  Hugo  que  nous  écrivions  dès  invocations,  naïves 
sans  doute,  mais  ardentes,  et  nous  étions  bien  fiers  et  bien  heureux 
quand,  en  réponse  à  nos  vers  d'adolescents,  le  Maître  daignait  nous 
envoyer  un  mot  d'encouragement,  de  sympathie  et  d'espérance. 

L'on  doit  comprendre  de  quelle  reconnaissance  nos  coeurs  étaient 
pénétrés  envers  celui  qui  avait  éveillé  en  nous  les  premiers  enthou- 
siasmes littéraires  et  qui  avait  souftîé  en  nos  cœurs  la  haine  de  l'Empire, 
l'espérance  de  la  liberté.  C'est  en  lui  que  nous  avons  puisé  le  rêve  du 
beau,  la  passion  du  juste,  l'amour  de  l'humanité,  Victor  Hugo  a  été  un 
faiseur  d'hommes. 

Lorsqu'après  l'année  terrible,  l'exilé  eut  reconquis  sa  Patrie,  nous 
avons  pu  alors  approcher  le  dieu. 

Et  ce  génie  que  nous  nous  étions  figuré  pareil  à  un  Zeus  tout-puis- 
sant, nous  le  trouvâmes  simple,  accueillant  et  bon.  11  nous  permit 
d'entrer  dans  son  intimité,  de  nous  mêler  à  sa  vie,  sans  que  la  réalité 


lui  enlevât  rien  de  la  sublime  grandeur  dont  noire  imagination  Tavait 
paré. 

Et  depuis  lors,  il  n'est  pas  une  grande  journée  de  la  vie  du  poète  où 
nous  n'ayons  été  mclé.  Nous  étions  quelques  amis  et  moi  comme  sa 
garde  d'honneur. 

J'étais  près  de  lui  à  la  réunion  du  gymnase  Paz,  sous  le  Maréchalatde 

Mac-Mahon,  lorsqu'il  prononça  son  discours  contre  le  pouvoir  personnel. 

J'étais  à  ses  côtés  au  grand  théâtre  du  Chàteau-d'Eau  lorsqu'il  célébra 

le  centenaire  de  la  mort  de  Voltaire.  Nous  l'avons  acclamé  à  la  porte 

du  Palais  du  Luxembourg,  le  jour  où  il  fut  élu  sénateur  de  Paris. 

Quand  il  voulut  publier  la  seconde  partie  de  La  Légende  des  Siècles, 
c'est  à  moi  qu'il  confia  le  soin  de  transcrire  pour  l'imprimerie  le  manus- 
crit de  cette  œuvre  superbe,  et  j'eus  ainsi  le  privilège  de  lire  avant  tous 
ces  magnifiques  poèmes  évocateurs  des  âges  disparus. 

Et  je  me  vois  arrivant  chez  lui,  le  matin,  en  entrant  dans  sa  chambre. 
11  était  encore  couché;  il  m'accueillait  avec  son  bon  sourire  :  «  Ah  vous 
voilà!  »,  il  me  donnait  ses  clefs,  j'ouvrais  le  grand  meuble  d'ébène  aux 
incrustations  d'étain,  qui  renfermait  les  manuscrits  vénérables. 

Je  prenais  avec  respect  la  liasse  de  La  Légende,  et  je  descendais  dans 
le  petit  salon  où  j'écrivais  jusqu'à  midi. 

Alors  nous  déjeunions,  et  souvent,  après  le  déjeuner,  nous  partions 
ensemble,  lui  pour  le  Sénat,  moi  pour  la  Chambre  des  députés. 

J'étais  parmi  les  organisateurs  de  cette  fête  admirable  de  février  1882, 

par  laquelle  Paris,  la  France,  le  monde,  fêtaient  ses  quatre-vingts  ans. 

Après  les  joies,  les  heures  d'angoisse  et  le  deuil!  J'eus  le  douloureux 

honneur  de  garder  une  nuit  le  corps  du  Poète  avec  Mme  Edmond  Adam 

et  mon  collègue  à  la  Chambre  des  députés,  Ménard-Dorian. 

Puis  ce  fut  la  veillée  sous  l'Arc-de-l'Étoile;  et,  le  jour  des  funérailles, 
j'étais  l'un  des  huit  jeunes  amis  que  la  famille  avait  désignés  pour 
marcher  aux  côtés  du  corbillard  des  pauvres,  qui  portait  triomphalement 
au  Panthéon  celui  dont  la  disparition  faisait  dans  le  monde  un  vide 
immense,  et  dans  nos  cœurs  un  deuil  profond. 

Ainsi  dans  les  plus  grands  souvenirs  de  ma  vie,  toujours  je  retrouve 
Victor  Hugo. 

Je  n'ai  donc  pas  eu  le  dessein  de  redire  ici,  après  tant  d'éloquents 
orateurs,  qu'il  fut  le  génial  ouvrier  du  verbe,  le  poète  d'un  souffle 
incomparable  et  le  penseur  qui  a  mis  sur  son  siècle  sa  prodigieuse 
empreinte,  que  ce  formidable  justicier  s'est  fait  petit  avec  les  petits,  que 
père  ému  et  grand-père  attendri,  il  à  créé  cette  poésie  de  l'enfance 
incarnée  dans  ses  deux  petits-enfants,  que  nous  avons  vus  presque  au 
berceau,  et  qui,  après  quarante  années,  sont  toujours  pour  nous,  Georges 
et  Jeanne. 

Je  n'ai  pas  voulu  dire  qu'il  fut  lyrique  comme  Pindare,  souriant 
comme  Anacréon,  dans  l'invective  plus  puissant  que  Juvénal,  et  par  La 
Légende  des  Siècles,  cette  fresque  immense  où  vit  toute  l'humanité,  plu§ 
grand  qu'Homère  et  Dante. 


Non.  C'est  en  modeste  disciple,  en  très  humble  ami  que  j'ai  voulu 
parler  pour  proclamer  sa  bonté,  en  même  temps  que  son  génie,  rappeler 
que  pour  les  hommes  de  ma  génération  il  a  été  la  lumière  et  le  guide. 
Et  j'aurais  voulu  trouver  des  mots  assez  expressifs  pour  bien  dire  la 
filiale  affection  dont  nous  Tavons  entouré. 

Je  dois  maintenant  ajouter  que  le  Sénat,  que  je  représente,  garde 
comme  son  plus  éclatant  souvenir  Thonneur  d'avoir  compté  parmi  ses 
membres  le  poète,  dont  la  place  marquée  par  sa  médaille  est  toujours 
contemplée  avec  une  vénération  mêlée  d''orgueil. 

Et  je  termine  en  félicitant  Guernesey  d'avoir  abrité,  pendant  seize 
ans,  ce  génie  dont  la  pensée  tumultueus^e  pouvait  fraterniser  avec  les 
tempêtes  de  l'Océan. 

C'est  ici  que  loin  des  agitations  fébriles  et  vaines  de  nos  villes  le 
poète  a  pu  concentrer  toutes  les  forces  de  son  puissant  esprit;  la  solitude 
devant  l'immensité  sauvage  de  la  mer  fut  sa  grande  inspiratrice. 

C'est  ici  qu'il  a  réalisé  quelques-unes  de  ses  plus  vastes  conceptions. 
C'est  de  Guernesey  que  sont  datées  les  pages  les  plus  grandioses  de  la 
Légende.  Et  c'est  pourquoi  Guernesey  a  une  place  d'élection  dans  notre 
mémoire. 

Et  je  veux  dire  aux  Guernesiais  quel  profond  souvenir  cette  fête 
laissera  dans  nos  cœurs.  Les  États  de  Guernesey  nous  ont  fait  une  récep- 
tion splendide;  les  citoyens  nous  ont  ouvert  leur  maison,  et  nous  ont 
accueillis  avec  telle  bonne  grâce  qu'il  semblait  que  nous  retrouvions  de 
vieux  amis. 

De  cela  nous  sommes  profondément  émus  et  reconnaissants. 

Grâce  à  la  belle  statue  de  Jean  Boucher,  les  Guernesiais,  nos  hôtes, 
reverront  le  Poète  qui  a  tant  aimé  leur  île  :  ils  le  reverront  debout  dans 
le  vent  delà  mer,  et  toujours  vivant,  puisque  sa  poésie  est  dans  tous  les 
cœurs,  dans  toutes  les  âmes  —  et  qu'elle  est  immortelle.  Et  nous  trou- 
vons très  beau  que  notre  grand  poète  soit  un  trait  d'union  entre  nos 
deux  peuples,  qu'unit  une  entente  si  cordiale,  et  que  le  pays  de  Shakes- 
peare fraternise  avec  le  pays  de  Victor  Hugo. 
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Victor    Hugo,  Jeaxxp:  et  Gforges 
D'après  la  photographie  d'A.  Garnier.  1871. 
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NAND  GREGH,  homme  de  lettres;  Pierre  LEP^ÈVRE-VACQUERIE,  homme 
de  lettres;  V.  LESAGE,  architecte;  Edgar  MAREUSE,  homme  de  lettres; 
M.-C.  POINSO'l',  homme  de  lettres;  Léon  RIOTOR,  président  de  la  Société 
des  Poètes  français;  Gustave  SIMON,  exécuteur  testamentaire  de  Victor  Hugo. 


MEMBRES    D'HONNEUR 

MM.  Aristide  BRIAND,  Pierre  BAUDIN,  Léon  BÉRARD,  J.  PAUL- 
BONCOUR,  LÉON  BOURGEOIS,  Etienne  CLÉMENTEL,  Charles-Marie 
COUYBA,  DELCASSÉ,  Gaston  DOUMERGUE,  Maurice  FAURE,  GUIS- 
T'HAU,  L.-J.  PUECH,  J.  de  SELVES,  Théodore  STEEG,  Gaston  THOM- 
SON, René  VIVIANI,  etc.,  ministres  et  anciens  ministres. 

MM.  Jean  AICARD,  Maurice  BARRÉS,  Eugène  BRIEUX,  Paul  DES- 
CHANEL,  Maurice  DONNAY,  Gabriel  HANOTAUX,  Henri  LAVEDAN, 
Pierre  LOTI,  Marcel  PREVOST,  Henri  de  RÉGNIER,  Jean  RICHEPIN, 
Edmond  ROSTAND,  etc.,  de  l'Académie  Française. 

MM.  Léon  BONNAT,  Gustave  CHARPENTIER,  Gabriel  FAURÉ,  Luc- 
Olivier  MERSON,  Denys  PUECH,  Camille  SAINT-SAENS.  Charles 
WIDOR,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

MM.  Philippe  BERTHELOT,  ministre  plénipotentiaire;  Léo  CLARETIE; 
Marcel  DELANNEY,  préfet  de  la  Seine;  Auguste  DORCHAIN,  homme  de 
lettres;  Pedro  GAILHARD,  ancien  directeur  de  l'Opéra;  Edouard  HERRIOT, 
sénateur,  maire  de  Lyon;  Henry  KISTEMAECKERS,  homme  de  lettres;  Sir 
H.  AusTiN  LEE,  conseiller  à  la  Légation  de  la  Grande-Bretagne;  Louis 
LÉPINE,  ancien  préfet  de  police,  membre  del'lnstitut;  Léopold  MABILLEAU, 
correspondant  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  Social;  Lucien  PALLEZ, 
sculpteur;  Edgar  POURCELLE,  homme  de  lettres;  Gustave  RIVET,  sénateur; 
Auguste  RODIN,  sculpteur;  Mme  SARAH-BERNHARDT;  M.  SILVAIN, 
sociétaire,  doyen  de  la  Comédie-Française;  Mme  SEGOND-WEBER,  sociétaire 
de  la  Comédie-Française;  M.  R.  VESNITCH,  ministre  de  Serbie,  etc.,  etc. 


MEMBRES    DONATEURS 

Conseil  Municipal  de    Paris. 

MM.   Charles  BINDING;  Francis  de  CROISSET,  auteur  dramatique. 


MEMBRE  FONDATEUR  A  VIE 

M.  César  ANCEY,  membre  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris. 


SOCIETE    VICTOR    HUGO 


Assemblée  Générale  Ordinaire 

du  2  Avril  1916 

(ANNÉES      1914-1915) 


La  Société  Victor  Hugo  se  réunit  en  Assemblée  Générale  statu- 
taire le  dimanche  2  avril  191(3, à  i5  heures  et  demie,  dans  la  salle  des 
mariages  de  la  Mairie  du  IX*  arrondissement. 

M.  Victor  Margueritte,  président  de  l'Assemblée,  a  à  sa  droite 
M.  Gustave  Simon,  président  d'honneur  de  la  Société,  et  à  sa  gauche 
Mme  Amélie  Mesureur,  vice-présidente. 

M.  Alfred  Poizat,  vice-président;  M.  Dupré,  vice-président 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  général  intérimaire;  M.  E.  Ricaud, 
trésorier  et  Mlle  Suzanne  Mesureur,  secrétaire,  composent  le 
Bureau. 

Les  membres  présents  ou  représentés  sont  :  M.  Alexandre, 
Mlle  Allix,  Mme  Bailly,  M.  Béquet,  Mlle  Lya  Berger,  MM.  Blan- 
CAN,  Blondel,  Emile  Blémont,  Abel  Bonnard,  Léo  Glaretie, 
Mme  Chapusot,  M.  Ghopy,  Mmes  Marcel  Collet,  M.-L.  Col- 
let, MM.  Collonge,  Corbin,  Crétey,  Francis  de  Croisset, 
Mme  Daubray,  M.  Deltendre,  Mmes  Duchateaux,  G.  Dulac, 
MM.  A.  Dulac,  Dupont,  Mme  Duvernoy,  MM.  Fixary,  Fergeau, 
Freund-Deschamps,  Gaillochet,  Mme  Gastinger,  MM.  Jules  Gas- 


TINGER,     GODON,     FeRNAND    GrEGH,    Mme     GUAYMARD,    M.     Hai.ary, 

MM.  JoLiET,  Jones,  Joran,  Lesage,  Londe,  A.  Lucas,  Henri  Ma- 
nuel, Mme  Mare,  MM.  Maréchal,  Martory,  du  MESNiL,Mmes  Nan- 
teuil,  Nolte-Rouville,  Petit,  MM.  Pianelli  de  la  Valette, 
PoiRRiER,  M. -G.  PoiNSOT,  Mme  E.  Ricaud,  MM.  Riotor,  de  Riva- 
Berni,  Mme  Maurice  Rouvier,  MM.  Roy,  Saint-Girmain,  H.  Sot, 
Tirribillot,  Mmes  Tirribillot,  de  Valois,  M.  Virot,  Mme  du 
Wast,  m.  Wilmoth. 

Le  nombre  des  votants  est  donc  de  72. 

Le  Président  reconnaît  la  validité  des  pouvoirs  déposés  sur  le 
Bureau  et  déclare  constituée  l'Assemblée  Générale  de  la  Société 
Victor  Hugo  pour  1916,  en  vertu  de  l'article  24  des  statuts,  portant 
validité  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents  ou  repré- 
sentés. 

Le  Président  déclare  la  séance  ouverte  et  donne  la  parole  au 
Secrétaire  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  Assem- 
blée Générale. 

Sur  la  proposition  de  M.  Collonge  cette  lecture  n'est  pas  faite 
et  le  procès-verbal  est  adopté  à  l'unanimité. 

Le  Président  prend  la  parole  et  prononce  une  allocution  (dont  le 
texte  suit  ce'procès-verbal),  souvent  interrompue  par  des  applaudis- 
sements. Elle  fait  l'objet  d'une  flatteuse  intervention  de  M.  Gus- 
tave Simon,  qui  demande  la  parole  pour  réparer  une  omission  de 
notre  Président,  M.  Victor  Margueritte,  qui,  au  milieu  des  lignes 
élogieuses  et  des  sentiments  de  gratitude  qu'il  vient  d'adresser  à 
tous,  a  négligé  de  rappeler  quelle  lourde  tâche  il  avait  assumée 
comme  Président  de  la  Société  Victor  Hugo,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  Guernesey  et  quelle  entière  réussite  il  avait  su  obtenir  par  sa 
constante  énergie  et  ses  précieuses  démarches.  M.  Gustave  Simon 
termine  en  demandant  aux  membres  de  la  Société  de  s'associer 
à  lui  pour  exprimer  à  notre  Président,  M.  Victor  Margueritte, 
l'assurance  de  notre  affectueuse  reconnaissance. 

Une  longue  ovation  est  faite  à  M.  Victor  Margueritte  qui 
remercie  M.  Gustave  Simon  de  son  aimable  pensée,  ainsi  que  du 
grand  honneur  qu'il  a  fait  à  tous  en  venant  s'asseoir  auprès  de  lui 
en  ce  jour  d'Assemblée  Générale. 
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Le  Président  donne  la  parole  à  M.  Duprk  pour  la  lecture  du 
Rapport  du  Secrétaire  Général  sur  les  événements  sociaux  qui  se 
sont  déroules  au  cours  des  années  1914- lyi  5  (texte  en  fin  de  procès- 
verbal)  et  dans  lequel  sont  traitées  les  questions  portées  à  Tordre  du 
jour. 

L'Assemblée  applaudit  les  divers  paragraphes  que  formait  cette 
longue  revue  et,  après  avoir  demandé  s'il  n'y  avait  pas  d'opposition 
au  sujet  des  questions  proposées  : 

1°  Nouveau  siège  social,  6,  quai  de  Gesvres; 

2"  Ratification  de  la  nomination  au  Comité  de  Mlle  Suzanne 
Mesureur,  à  titre  exceptionnel  selon  le  paragraphe  6  de  l'article  17 
des  statuts; 

3°  Réserves  faites  au  sujet  de  la  transmission  des  archives  par 
la  précédente  administration. 

Le  Président  met  aux  voix  ce  rapport  qui  est  adopté  à  l'una- 
nimité. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Emile  Ricaud  pour  la  lecture  du 
Rapport  Financier  qui  figure  in-extenso  à  la  suite  du  procès-verbal. 

-,  Le  Compte  Général  des  exercices  1914  et  191 5,  ainsi  que  le 
Compte  Spécial  relatif  à  l'érection  du  Monument  de  Victor  Hugo 
à  Guernesey  mis  aux  voix,  sont  approuvés  à  l'unanimité  par  l'As- 
semblée Générale. 

Le  projet  de  budget  de  l'exercice  1916,  qui  prévoit  un  reliquat 
de  4.373  fr.  75,  mis  aux  voix,  est  adopté  à  l'unanimité. 

Le  Président  adresse  à  MM.  Dupri':  et  Ricaud  des  félicitations 
et  des  remerciements  auxquels  l'Assemblée  s'associe  par  ses  applau- 
dissements. 

Le  Président  annonce  que  l'on  va  procéder  au  renouvellement 
statutaire  du  Comité  et  que  l'Assemblée  Générale  n'ayant  pu  avoir 
lieu  en  191 5  et,  par  suite,  le  renouvellement  par  tiers  du  Comité, 
celui-ci  a  décidé  cette  année  de  se  retirer  tout  entier  et  propose  à 
l'Assemblée  de  procéder  à  son  renouvellement  intégral.  En  outre, 
le  Président  propose  à  l'agrément  de  l'Assemblée  et  en  rempla- 
cement des  membres  démissionnaires  :  M.  Gustave  Simon  qui 
nous  fait    l'honneur  de  reprendre  une  part  active  à  nos  travaux; 
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M.  Alexandre,  maire-adjoint  du  IX*  arrondissement  de  Paris, 
M.  PoiNSOT,  vice-président  de  la  Société  des  poètes  français,  et 
M.  André  Blancan,  docteur  en  droit. 

Suivant  l'article  i  i  des  statuts,  l'élection  se  fait  au  scrutin  de 
liste  à  la  majorité  absolue  au  premier  tour  et  relative  aux  tours 
suivants,  le  scrutin  est  secret. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  72,  la  majorité  est  36. 

Sont  réélus  avec  69  voix  : 

MM.  Alcanter  de  Brahm,  Beauquier,  Blancan,  Abel  Bon- 
NARD,  Jean  Boucher,  Léo  Claretie,  Collonge,  Deltenre,  Dulac, 
DupRÉ,  EscHOLiER,  Fernand  Gregh,  Lefèvre-Vacquerie,  Lesage, 
Mareuse,  Victor  Margueritte,  Mme  Amélie  Mesureur,  Mlle  Su- 
zanne Mesureur,  MM.  Ollendorff,  Alfred  Poizat,  Ricaud,  Riotor 

et  WiLMOTH. 

Sont  réélus  avec  68  voix  : 

MM.  Alexandre,  Albert  Carré,  Poinsot,  Gustave  Simon. 

Abstentions  sur  la  liste  entière  :  3  bulletins. 

Le  Président  proclame  le  résultat  du  vote  qui  est  accueilli  par 
des  applaudissements  vifs  et  prolongés. 

M.  PoiNSOT  demande  la  parole  et  exprime  ses  remerciements 
pour  sa  nomination  au  Comité.  Il  ajoute  que  nous  sommes  ici  non 
seulement  à  cause  de  notre  admiration  pour  Victor  Hugo,  mais 
parce  que  nous  sommes  au  seuil  des  temps  nouveaux  de  l'huma- 
nité et  de  la  liberté  d'où,  après  tant  de  deuils,  naîtra  l'apothéose 
dont  Victor  Hugo  fut  le  prophète  et  dont  il  sera  le  symbole. 

La  séance  est  levée. 


M.    GiJsrAvn:    Simon 
Président  d'Honneur. 


M.      \'icTOR    Margueritte 

Président. 


Discours  de  M.  Victor  MARGUERITTE,  Président 


Mesdames,  Messieurs, 

Plus  de  deux  ans  se  sont  e'coulés  depuis  notre  dernière  Assemblée 
générale,  et  vingt  et  un  mois  depuis  l'éclatante  manifestation  où  la  France 
et  l'Angleterre  commémoraient  Victor  Hugo,  dressant  sa  noble  image 
de  granit,  sur  le  piédestal  de  Guernesey. 

Cette  heure  si  brillante  pour  notre  pays,  et  qui  restera  pour  notre 
Société  un  juste  titre  d'orgueil  en  même  temps  qu'un  riant  souvenir, 
comme  elle  nous  paraît  loin  aujourd'hui!  Vous  vous  rappelez  la  prophé- 
tique vision  du  plateau  de  Saint-Georges?  A  côté  de  l'artillerie  anglaise 
en  uniformes  kaki,  déployant  ses  rapides  formations,  la  lente  manœuvre 
des  habits  rouges,  et  le  jet  des  grenades  à  la  main.  Qui  de  nous  se  fut 
douté  alors  que  l'armée  britannique,  un  mois  après,  se  battrait  aux  côtés 
de  la  nôtre,  et  que  Charleroi,  la  Marne  et  l'Yser,  en  attendant  les  vic- 
toires de  demain,  uniraient  dans  la  plus  haute  fraternité  et  dans  la  plus 
étroite  alliance  ces  peuples  qui  franchissaient  à  Guernesey,  sans  s'en 
douter,  la  dernière  étape  de  l'Entente  cordiale  sur  la  route  sanglante  et 
désormais  unie  de  leurs  destins. 

Si  singulier  qu'en  soit  le  contraste,  dans  les  jours  tragiques  que  nous 
traversons,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'évoquer,  à  flanc  de  coteau,  le 
grand  jardin  fourmillant  sous  le  soleil,  où  lord  Beauchamp  répondait  à 
M.  Augagneur,  et  où  de  grandes  voix  françaises,  devant  la  statue  du 
poète,  célébraient  dignement  la  gloire  nationale.  11  y  avait  là,  autour  de 
la  famille  d'Hugo  et  des  Ministres  de  l'Instruction  publique,  de  la 
Marine  et  des  Beaux-Arts,  nos  amis  :  Jean  Richepin,  parlant  avec  auto- 
rité au  nom  de  l'Académie  française  et  Paul  Hervieu,  hélas  !  avec  son 
fin  visage  tourmenté,  noble  porte-parole  des  auteurs  dramatiques;  la 
Société  des  Gens  de  lettres  dans  la  personne  de  son  président,  Georges 
Lecomte,  et  enfin  notre  cher  président  d'honneur,  que  je  remercie 
d'être  ici,  Gustave  Simon,  l'interprète  et  l'héritier  de  la  pensée  du 
Maître.  Il  y  avait  aussi  le  Conseil  municipal  de  Paris,  le  Conseil 
général  de  la  Seine,  toujours  si  généreux  vis-à-vis  de  notre  Société,  avec 
MM.  Dausset,  Deville  et  Emile  Massard  en  tête;  la  Comédie-Française 
avec  son  administrateur  et  le  grand  Mounet-Sully,  dont  nous  pleurons  la 
perte;  Albert  Lambert,  Madeleine  Roch  et  Dussane;  le  Sénat,  avec  notre 
ancien  président,  Gustave  Rivet,  dont  l'éloquence  fut  un  des  régals  du 
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banquet;  l'Association  de  la  Critique  dramatique  avec  Adolphe  Brisson; 
la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique,  la  Société 
des  Poètes  français,  les  Étudiants  de  Paris,  combien  d'autres  déléga- 
tions encore!  J'adresse  ici  à  tous  notre  souvenir  reconnaissant,  en  vous 
demandant  d'y  associer,  avec  le  Parlement,  les  deux  Ministres  à  la 
boi]|ne  gràc.e  desquels  fut  due  la  réussite  matérielle  de  cette  fête  : 
MM.  Viviani  et  Renoult. 

De  tous  les  compagnons  de  cette  belle  journée,  quelques-uns  ont 
disparu,  dont  nos  lettres  et  notre  théâtre  portent  le  deuil.  D'autres,  rete- 
nus par  leurs  obligations  militaires,  servent  le  pays.  Qu«  notre  salut 
honore  ceux-là  et  aillent  toucher  ceux-ci,  dont  Je  dois  vous  rappeler  les 
noms  :  Albert  Carré,  Fernand  Gregh,  qui,  si  fièrement,  sut  chanter 
Hugo  ;  Francis  de  Croisset,  Léon  Riotor,  Albert  Dulac,  Charles  Blon- 
del,  Abel  Bonnard,  Edmond  Escholier,  Henri  Sot,  Jules  Gastinger. 
Vous  me  permettrez  de  citer  à  part  deux  noms  qui  nous  tiennent  plus 
particulièrement  à  cœur  :  d'abord  celui  du  grand  sculpteur  Jean  Bour 
cher,  le  modeste  triomphateur  de  Guernesey,  depuis  plus  d'un  an  aux 
tranchées,  et  qui  ajoute  à  sa  gloire  d'artiste  le  pur  désintéressement  du 
soldat;  et  celui  de  notre  président  d'honneur,  Georges  Victor-Hugo,  qui 
a  tenu  volontairement  à  conduire  au  feu  le  grand  nom  qu'il  porte  et  à 
y  épingler  le  beau  ruban  de  la  croix  de  guerre. 

Vous  me  pardonnerez,  Mesdames  et  Messieurs,  d'avoir  ainsi  retar.dé 
de  quelques  instants  le  rapport  de  notre  secrétaire  général  intérimaire. 
Je  devais  à  tous  ceux  qui  nous  ont  entourés  et  soutenus  cet  hommage 
rétrospectif;  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  qu'il  ne  leur  fut  adressé  plus 
tôt.  La  guerre,  qui  a  suspendu  l'activité  de  toutes  les  sociétés  littéraires, 
nous  a  tous  surpris,  dispersés,  et  plus  ou  moins  frappés.  Je  prie  ici  ceux 
de  nos  collègues  qui  ont  été  touchés  dans  leurs  affections  d'agréer  toute 
notre  triste  et  affectueuse  sympathie.    Il  a  fallu  aussi   régler,  dans  ce 
désarroi  général,  les   comptes    importants   de  l'exercice    19 14,    ils   ne 
l'étaient  pas  encore  en  191 5,  à  la  date  habituelle  de  l'Assemblée  géné- 
rale. Voilà  les  raisons  de  force  majeure  qui  nous  ont  empêchés  de  nous 
retrouver  après  les  jours  heureux  de  Guernesey.  Depuis,  le  temps  n'.était 
pas  aux  manifestations  purement  artistiques.  Nous  avons  donc  travaillé 
en  silence,  maintenant,  à  travers  le  bouleversement  général,  la  vie  maté- 
rielleetmoralede  la  société.  La  voici  toute  prête  àreprendre,aulendemain 
de  la  guerre,  sa  place  au  soleil  des  œuvres  fécondes.  C'est  dans  ces  len- 
demains de  victoire  que  nous  espérons,  au  milieu  de  tant  de  ruines  et  de 
deuils,  et  je  suis  sûr  d'exprimer  votre  pensée,  en  tournant  nos  yeux  et 
nos  cœurs  vers  ceux  qui,  deNieuport  à  Altkirch,  en  passant  par  Verdun, 
tiennent  si  haut  le  drapeau  de  la  France. 

En  187Û,  le  génie  dont  nous  nous  enorgueillissons  de  servir  le  culte, 
jeta  toute  son  àme  dans  la  mêlée;  elle  semblait  alors  formidable,  c'était 
une  bien  petite  guerre  à  côté  de  celle-ci...  L'inspiration  d'Hugo  fut  Tune 
des  flammes  qui  la  soutinrent.  Il  nous  convient  d'associer  au  cataclysme 
actuel  la   mémoire  du  poète,  ainsi  que  l'ont  d'ailleurs  fait  pieusement 
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déjà  MM.  Gustave  Simon  et  Georges  Victor-Hugo  en  publiant  une 
sélection  des  immortels  poèmes,  sous  Tinvocation  :  Pro  Patriq.  Ce  pro- 
fond écho  du  génie  de  la  race  se  mêle  avec  justice  au  bruit  libérateur  de 
nos  canons.  Ainsi  Victor  Hugo  répond  :  «  Présent  »  à  l'appel  suprême 
de  la  France,  et  pour  venir  de  la  tombe,  sa  voix  prodigieuse  n'en  encou- 
rage pas,  avec  moins  de  force,  le  peuple  héroïque  des  tranchées,  cette 
armée  de  la  nation  qui  rassemble  debout  les  vivants  et  les  morts,  pour  la 
défense  et  le  triomphe  de  Tidéal  humain  ! 


Rapport  de  M.  P.V.  DUPRÉ 

Secrétaire  Général  intérimaire 

Mesdamks,   MESsn:uRS, 

La  Société  Victor  Hugo  n'a  pas  tenu  en  iqi5  son  Assemblée  géné- 
rale annuelle.  Nous  sommes  certains  que  vous  n'en  ferez  pas  grief  à  son 
Comité.  Il  a  paru  toutefois  à  celui-ci  que  sans  donner  aucunement  à 
cette  réunion  le  caractère  d'une  fête  que  les  circonstances  ne  comportent 
pas,  votre  Comité  devait  rappeler  et  résumer  brièvement  le  rôle  joué  par 
la  Société  depuis  février  19 14,  date  de  notre  dernière  assemblée. 

Or,  précisément,  jamais,  en  aucune  période  de  l'histoire  de  notre 
association,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure,  ce  rôle  ne  fut  plus 
important. 

Entin,  il  ne  pourrait  entrer  dans  l'esprit  a"aucun  de  nous  de  se  pro- 
longer, à  la  faveur  des  événements  tragiques  que  nous  traversons,  dans 
les  fonctions  que  vous  nous  avez  assignées  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Il 
y  avait  lieu,  la  guerre  se  prolongeant,  soit  de  renouveler  soit  de  modifier 
notre  mandat.  Ceci  dit,  j'ai  reçu  mission  du  Comité  de  vous  faire, 
comme  secrétaite  général  intérimaire,  un  exposé  des  travaux  de  notre 
société  et  des  manifestations  diverses  nées  de  son  initiative,  depuis  le 
mois  de  février  19 14,  époque  où  notre  .distingué  confrère,  M.  Léo 
Claretie,  crut  devoir  donner  sa  démission  et  fut  remplacé  par  notre  pré- 
sident actuel,  M.  Victor  Margueritte. 

Ce  fut  d'abord  au  mois  de  mai  1914  la  cérémonie  traditionnelle  du 
Panthéon.  Notr^  nouveau  présideiit,  Victor  Margueritte,  devant  la 
famille  de  Victor  Hugo,  dont  la  présence  donnait  à  cette  commémora- 
tion un  iiitérêi  et  un  caractère  tout  particijliers,  pronoiiça  un  éloqiient 
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discours.  Notre  vice-président,  M.  Alfred  Poizat,  composa  et  lut  un  très 
beau  poème  qu'une  assistance  très  nombreuse  applaudit  avec  tout 
l'enthousiasme  qu'autorisait  la  solennité  du  lieu. 

Nous  arrivons  alors  au  plus  considérable  manifeste  de  notre  asso- 
ciation; on  peut  dire  en  effet  que  les  premiers  mois  de  1914  marquent 
une  étape  décisive  dans  les  annales  de  notre  société.  Ils  ont  vu  réaliser 
de  la  façon  la  plus  complète  le  projet  depuis  longtemps  caressé  d'offrir 
un  monument  digne  du  plus  grand  de  tous  les  poètes,  aux  États  de 
Guernesey. 

Ce  projet,  il  avait  été  cent  fois  agité,  discuté  et  retourné.  Mais  sa 
réalisation  était  restée  dans  le  domaine  des  hypothèses,  presque  des 
illusions.  11  s'agissait  de  convaincre  les  pouvoirs  publics,  de  déter- 
miner des  autorisations  et  des  concours  toujours  difficiles,  de  réaliser 
l'accord  de  deux  pays;  et  ces  défilés  étroits  une  fois  franchis,  il  fallait 
encore  opérer  le  transport  d'une  œuvre  dont  le  granit  ne  pesait  pas 
moins  de  12  tonnes;  enfin,  une  telle  manifestation,  quelles  que  fussent 
les  bonnes  volontés  mises  en  œuvre,  n'allait  pas  sans  la  nécessité  de 
faire  appel,  permettez-moi  l'expression  à  laquelle  d'autres  événements 
prochains  allaient  donner  un  sens  si  exact  et  si  tragique  :  «  au  nerf  de  la 
guerre  ». 

En  191  3,  le  projet  ayant  pris  corps  et  le  programme  étant  nettement 
défini,  M.  Léo  Claretie,  notre  sympathique  président,  eut  le  mérite 
d'intéresser  les  Beaux-Arts  à  la  réussite  de  notre  idée.  Le  concours  des 
pouvoirs  publics  nous  fut  promis....  sous  quelle  forme  allait-il  se  pro- 
duire? C'est  alors  qu'intervint  l'esprit  de  décision  et  de  persévérance  de 
notre  président  actuel,  Victor  Margueritte.  Avec  un  dévouement  et  une 
énergie  inlassables  et  la  plus  persuasive  patience,  M.  Victor  Margue- 
ritte nous  obtint  ce  concours,  sous  la  forme  la  plus  efficace,  la  plus  pra- 
tique et  la  plus  complète. 

Par  ses  soins  et  son  initiative,  grâce  aussi  à  la  bonne  volonté  des 
Ministres  intéressés,  le  Parlement  vote  un  crédit  de  25. 000  francs,  la 
Ville  de  Paris  et  le  Département  de  la  Seine  tiennent  à  honneur  de  ne 
pas  rester  à  l'écart  :  la  première  nous  accorde  5. 000  francs,  le  second 
nous  vote  une  subvention  de  i.ooo  francs.  En  moins  de  trois  mois^  le 
Gouvernement  avait  fait  sien  un  projet  dont  il  nous  laissait  pourtant 
l'initiative  et  l'honneur.  Cet  hommage  officiel  rendu  à  la  fois  au  grand 
poète  et  à  l'Association  qui  a  pour  programme  et  pour  mission  de  le 
glorifier  en  toutes  circonstances,  n'était-ce  pas  pour  notre  Société  la  plus 
belle  des  consécrations? 

En  votre  nom  à  tous,  mes  chers  collègues,  je  viens  ici  prier  notre  cher 
président,  Victor  Margueritte,  d'accepter  l'expression  de  notre  sincère  et 
profonde  gratitude,  et,  pour  tout  dire,  de  notre  reconnaissante  affection. 
Cette  apothéose,  sur  la  terre  que  le  sang  versé  a  rendu  pour  toujours 
sœur  de  la  nôtre,  n'a  piis  été  seulement  celle  de  l'universelle  poésie, 
expression  souveraine  de  l'idéal  du  monde.  Elle  a  été  aussi  une  mani- 
festation bien  française,  conduite  au  succès  par  un  français  de  cœur  et  de 
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race,  par  un  français  qui  Pesr  doublement,  c'est-à-dire  par  son  œuvre 
éclatante  et  durable  et  par  le  beau  nom  quMl  porte,  et  qui  fut  si  glorieu- 
sement illustré  sur  les  champs  de  bataille  de  1870. 

D'instinct,  ce  Jour-là,  mon  cher  président,  vous  reculiez  les  limites  de 
nos  frontières,  ou  plutôt  cette  entente  cordiale  qui  s'affirmait  si  brillante 
et  si  forte,  n'était-ce  pas  ces  «  frontières  du  cœur  »  que  la  grande  guerre, 
quelques  jours  plus  tard,  allait  étendre  encore. 

Une  manifestation  patriotique!  Les  fêtes  de  Guernesey  ne  prélu- 
daient-elles pas  à  l'événement  si  proche  ?  Nous  étions  au  7  et  au  8  juillet. 
D'instinct,  il  parut  à  tous  que  les  fêtes  de  Guernesey  dépassaient  leur 
programme,  un  souffle  plus  ardent  brûlait  les  cœurs  et  les  âmes. 

Est-ce  que  tous  ceux  qui  furent  les  témoins  de  ces  jours  mémorables 
n'ont  pas  senti  l'étreinte  de  deux  nations  éprises  d'un  même  idéal  de 
beauté,  de  liberté  et  de  justice,  et  qui,  quelques  jours  après,  allaient  jeter 
le  même  cri  d'indignation  et  de  haine  éternelle. 

Cher  Président  et  ami,  nous  devions  vous  dire  tout  cela.  Votre 
modestie,  qui  n'est  pas  inférieure  à  votre  talent,  en  souffrira  peut-être. 
Vous  avez  le  droit,  cependant,  d'être  fier  du  rôle  que  vous  avez  joué,  de 
l'œuvre  que  vous  avez  accomplie  à  cette  heure  solennelle.  Soyez  donc 
pour  cela  glorifié  ici  par  notre  suffrage  unanime. 


Le  fléau  de  la  grande  guerre  s'abat  sur  l'Europe  et  votre  Société  est  le 
témoin  passif  et  angoissé  des  événements;  mais  une  association  aussi 
vivante  ne  pouvait  rester  longtemps  inactive  :  le  3  mars  tgiS,  notre  pré- 
voyante vice-présidente  a  l'heureuse  inspiration  de  faire  allouer  à  votre 
Société  une  somme  de  1,000  francs  par  la  Commission  de  répartition  du 
Droit  des  Pauvres.  Cette  somme  par  destination  ne  pouvait  aller  qu'à 
une  œuvre  de  guerre.  Ce  fut  encore  Mme  Amélie  Mesureur  qui,  fidèle 
gardienne  de  nos  traditions,  demanda  le  i*'"  décembre  dernier  à  notre 
président  et  obtint  de  lui  l'autorisation  de  remettre  ces  mille  francs  à 
M.  Vesnitch  pour  les  réfugiés  serbes,  à  l'occasion  de  Noël,  En  cette  nou- 
velle année  terrible  il  lui  avait  paru  que  le  geste  de  notre  poète  national 
ne  pouvait  aller  vers  de  plus  nobles  victimes  que  les  enfants  malheureux 
de  l'héroïque  Serbie,  Le  très  distingué  et  sympathique  ministre,  M.  Ves- 
nitch, répondit  à  ce  don  par  une  lettre  remarquable  dont  je  suis  heureux 
de  vous  donner  lecture  : 


«   Monsieur  et  Cher  Maître, 

«  Sans  être  aucunement  surpris,  —  Victor  Hugo  ayant  été  l'un  des 
plus  grands  amis  de  la  Serbie  en  France,  —  je  suis  profondément  touché 
et  ému  de  votre  très  aimable  lettre  d'aujourd'hui,  m'annonçant  la  noble 
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et  généreuse  décision  de  votre  Association  au  profit  des  orphelins 
serbes.  , 

«  Je  serai  lieureux  et  très  lionoré  de  recevoir  votre  Comité  lè  jour  et 
rheure  qui  lui  conviendront  le  mieux  (de  préférence  de  lo  à  1 1  Heures 
du  matin).  Pour  toute  éventualité,  vous  n'aurez  qu'à  me  faire  donner  un 
coup  de  téléphone. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  et  Cher  Maitre,  l'assurance  de  ma  très 
haute  considération  et  de  mes  sentiments  les  plus  sincèrement  dévoués. 

R.  Vesnitch  ». 


Cette  lettre  ne  fait  pas  moins  honneur  à  celui  qui  Ta  écrite  qu'à  la 
donatrice  qui,  par  cette  initiative,  s'était  faite,  d'une  façon  si  avisée  et  si 
opportune,  la  digne  interprète  des  sentiments  de  votre  Association. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  bornées  les  inspirations  de  notre  dévouée 
vice-présidente.  C'est  elle  qui,  le  17  mars  \gtS,  réveillait  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  guerre  l'activité  de  là  Société.  Elle  obéit  alors  à  cette 
pensée  délicate  qu'il  appartenait  à  Victor  Hugd  d'accueillir  lès  blessés 
belges  dans  l'hôpital  que  la  Ville  de  Paris  leur  avait  affecté.  Ainsi,  par 
une  juste  réciprocité,  le  grand  poète  témoignait  une  reconnaissance  M)S- 
thume  à  ceux  qui  l'avaient  accueilli  après  i85i,  pendant  les  années 
sombres  de  l'exil. 

Madame  Amélie  Mesureur  voulut  présider  elle-même  à  l'organisation 
de  cette  touchante  cérémonie.  Par  ses  soins  le  beau  buste  du  poète,  dû  au 
ciseau  de  notre  ami,  Lucien  Pallez,  fut  installé  à  l'entrée  de  l'hôpital. 
Sur  un  socle  aux  couleurs  belges  étaient  inscrits  les  vers  si  remarquables 
et  si  vibrants  de  notre  gracieuse  vice-présidente.  Le  grand  proscrit  y 
souhaitait  la  bienvenue  aux  fils 

De  notre  sœur  martyre  encor  rouge  de  sang. 

C'était  le  tribut  de  Téternelle  reconnaissance  de  la  France  à  la  Bel- 
gique : 

Ton  corps  nous  fit  un  bouclier. 

,  La  cérémonie  fut  remarquable  par  son  catactère  intime  —  j'allais  dire 
familial  ;  —  aucune  personnalité  politique  ou  administrative  n'avait  été 
conviée.  Le  buste  fut  inauguré  en  présence  de  M.  Gustave  Sinion,  de 
M.  Van  der  Straten,  qui  représentait  M.  le  baron  Guillaume,  M.  Edouard 
Huysmans,  fils  du  Ministre  d'État,  M.  Lucien  Pallez  et  du  bureau  de 
votre  Société.  Un  auditoire  choisi,  composé  en  majeure  partie  de  gens  de 
lettres  et  d'artistes,  fit  une  juste  ovation  à  Mme  Louise  Silvain,  dont  le 
talent  rie  fut  jamais  plus  pathétique  que  lorsqu'elle  vint  dire,»  avec  cette 
voix  qui  communique  le  frisson  tragique,  le  beau  poème  :  Homynage  à 
la  Belgique,  de  notre  vice-présidente  Mme  Amélie  Mesureur,  qui  sait  si 
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noblement  chanter  Victor  Hugo.  Et  Mlle  Madeleine  Roch  fut  admirable 
en  disant  VHymne  aux  Morts.  Notre  vice-présidente  offrit  ensuite  le 
punch  aux  deux  cents  blessés  belges  et  aux  invités.  Tous  s'empressèrent 
alors  au  chevet  des  blessés  qui  reçurent  de  leurs  mains  émues  le  goûter 
et  des  cadeaux. 

Je  suis  rinterprètc  de  tous  en  adressant  à  Mme  Amélie  Mesureur,  dont 
l'esprit  en  ces  circonstances  égala  le  grand  cœur,  des  félicitations  dont  sa 
fille,  Mlle  Suzanne  Mesureur,  qui  la  seconda  avec  tant  de  zèle  et  d'intel- 
ligence, voudra  bien  prendre  sa  part. 

Il  était  naturel  que,  dans  ces  conditions,  le  Comité  belge,  ayant  à 
organiser  une  fête  de  bienfaisance  au  Trocadéro,  se  souvint  de  la  tou- 
chante cérémonie  de  Phôpital  belge  et  fit  appel  à  la  Société  Victor  Hugo 
dans  la  personne  de  notre  vice-présidente.  Notre  président  l'autorisa  à 
donner  sa  participation  à  cette  belle  manifestation,  à  laquelle  présidèrent 
le  bâtonnier  Henri  Robert  et  M.  Mithouard,  président  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris.  La  fête  eut  un  beau  succès  et  laissa  une  somme  de 
4.500  francs  aux  réfugiés  belges. 

La  Société  ne  pouvait,  le  23  mai,  rester  indifférente  à  Tanniver- 
saire  qui  nous  est  cher  entre  tous;  mais,  comme  l'exigeaient  les  circons- 
tances, la  cérémonie  fut  d'intimité,  une  délégation  se  rendit  au  Panthéon 
et  M.  Simard  y  lut  un  poème  de  circonstance  dont  il  était  l'auteur. 

J'en  aurai  terminé  avec  les  manifestations  de  notre  Société  pendant 
ces  deux  années  quand  j'aurai  rappelé  le  banquet  que  présida  M.  Albert 
Carré,  entouré  de  M.  Paul  Hervieu,  de  M.  Louis  Barthou,  de  M.  Dausset 
et  du  Bureau  de  la  Société. 

Enfin,  votre  Société  fut,  comme  il  était  naturel,  représentée  par  son 
bureau  à  la  matinée  de  gala  organisée  à  la  Comédie-Française,  en  février 
dernier  par  M.  Emile  Fabre  le  nouvel  administrateur.  Tous  les  artistes 
de  la  Comédie-Française  tinrent  à  honneur  de  rendre  au  grand  poète,  à 
l'occasion  de  sa  naissance,  un  hommage  qui  s'inspirait  des  circonstances 
tout  en  rappelant,  par  une  mise  en  scène  heureuse,  les  grands  jours  de 
Guernesey. 


Nous  avons,  au  cours  de  ces  deux  années^  perdu  un  de  nos  vice-pré- 
sidents et  deux  de  nos  membres  d'honneur. 

Survenue  en  décembre  1914,  et  sans  doute  hâtée  par  la  grande  tra- 
gédie à  laquelle  il  assistait  avec  des  émotions  que  son  âge  ne  lui  permit 
pas  de  supporter,  la  mort  d'Augé  de  Lassus  laissera  un  grand  vide  parmi 
nous;  et  nul  n'aura  garde  d'oublier  les  hautes  qualités  de  son  cœur. 
Riche  d'une  érudition  diverse  et  vivante,  conférencier  remarquable, 
Auge  de  Lassus  était  parmi  les  plus  instruits  de  l'œuvre  et  de  la  vie  de 
notre  grand  poète.  Qui  de  vous  ne  se  souvient  de  la  belle  conférence 
qu'il  fit  en  igi3  aU  Musée  de  la  Place  des  Vosges?  Que  la  famille  de 
notre  regretté  vice-président  nous  permette  de  lui  adresser  l'hommage 
de  nos  profonds  regrets. 
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Notre  Comité  ii'honneur,  éternellement,  pleurera  la  disparition  de 
Paul  Hervieu  et  de  Mounet-Sully.  L'heure  n'est  pas  aux  nécrologies  — 
même  de  ces  illustres  qui  nous  tenaient  par  tant  de  titres  et  de  liens,  — 
d'ailleurs  ils  n'en  ont  pas  besoin.  L'œuvre  de  Paul  Hervieu  survivra 
à  son  auteur,  et  le  nom  de  Mounet-Sully  demeurera  comme  celui  d'un 
grand  acteur  tragique,  le  plus  grand  peut-être,  et  quant  à  nous,  nous 
nous  souviendrons  qu'il  fut  le  génial  et  glorieux  interprète  de  quelques 
beaux  drames  du  théâtre  d'Hugo. 

* 
*   * 

La  vie  intérieure  de  la  Société  dans  les  jours  troublés  que  nous 
venons  de  traverser  peut  se  dire  en  peu  de  mots.  Les  documents  un  peu 
sommaires  qui  nous  ont  été  transmis  par  l'ancienne  administration  de  la 
Société  permettent  de  constater,  dans  le  cours  des  deux  années,  un  certain 
nombre  de  démissions  et  de  mutations.  Parmi  les  plus  récentes  démis- 
sions, nous  devons  enregistrer  celles  de  Tadministrateur-délégué,  M.  Han- 
ciau,  de  M.  Vassivière,  de  MM.  Simard  et  Magnan. 

J'ai  sous  la  main  les  lettres  de  MM.  Hanciau  et  Vassivière.  (Lecture 
est  faite  de  la  lettre  de  M.  Hanciau  dans  laquelle  il  déclare  que  les  cir- 
constances actuelles  et  la  fatigue  le  contraignent  à  quitter  la  Société  et  à 
se  démettre  de  ses  fonctions.  Lecture  est  faite  de  la  lettre  de  M.  Vassi- 
vière, qui  déclare  que  l'état  de  guerre  ne  lui  permet  pas  de  faire  partie 
d'une  société  littéraire). 

En  revanche,  nous  avons  reçu  et  enregistré  à  notre  dernier  Comité 
un  certain  nombre  d'adhésions  nouvelles.  Je  citerai  particulièrement 
celles  de  M.  Sauphar,  maire-adjoint  du  IX'  arrondissement,  et  de 
M.  Léon  Chavenon,  directeur-rédacteur  en  chef  de  V Information. 

Deux  demandes  de  réintégration  sont  pour  retenir  votre  attention  : 
MM.  Lucas  et  Alexandre  ont  sollicité  leur  réadmission.  M,  Alexandre, 
qui  avait  fait  partie  du  Comité,  a  réclamé  la  sienne  par  une  lettre  dont 
je  crois  devoir  donner  lecture.  (Lecture  est  faite  de  la  lettre  dans  laquelle 
M.  Alexandre  sollicite  du  Comité  l'honneur  d'être  admis  de  nouveau 
dans  la  Société,  ainsi  que  son  ami,  M.  Lucas,  les  causes  pour  lesquelles 
ils  donnèrent  leur  démission  ayant  cessé  d'exister.) 

M.  CoUonge,  avec  une  obligeance  à  laquelle  nous  devons  rendre 
hommage,  en  même  temps  qu'il  assumait  les  fonctions  de  trésorier  pro- 
visoire, voulut  bien  nous  donner  l'hospitalité  dans  une  salle  de  l'Ecole 
Berlitz  en  attendant  le  local  définitif  que  notre  vice-présidente  a  trouvé 
et  proposé  et  qui,  si  l'Assemblée  l'approuve,  serait  désormais,  6,  quai  de 
Gesvres.  Nos  archives  y  trouveraient  place  et  l'attribution  nous  en  serait 
faite,  grâce  à  Mme  Amélie  Mesureur,  à  titre  gracieux. 

M.  Collonge  n'avait  accepté  que  pour  quelques  jours  les  fonctions  de 
trésorier.  Il  les  a  résignées  entre  les  mains  de  M.  Ricaud,  architecte  de 
la  Ville  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  accepter  la  tâche  de  gérer  nos 
finances,  d'organiser  notre  comptabilité  et  de  rédiger  le  rapport  sur  la 
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situation  financière  que  vous  allez  entendre  tout  à  Theure.  Quant  aux 
Archives,  celles  du  moins  qui  avaient  été  transmises  à  M.  CoUonge  par 
l'ancienne  administration,  elles  ont  été  l'objet  d'un  récolement  aussi 
exact  que  possible  par  Mlle  Suzanne  Mesureur  et  un  de  vos  vice-prési- 
dents, délégués  à  cet  effet  par  le  Comité,  sur  la  proposition  du  Président. 
Cette  opération  a  fait  l'objet  d'un  procès-verbal  qui  sera  soumis  au 
Comité  lors  de  sa  prochaine  réunion. 

Puisque  j'ai  prononcé  le  nom  de  Mlle  Suzanne  Mesureur,  je  dois 
dire  qu'usant  des  pouvoirs  que  lui  donne  le  paragraphe  6  de  l'article  17 
des  statuts,  le  Comité,  sur  la  proposition  du  secrétaire  général  intéri- 
maire, s'est  complété  récemment  par  la  nomination  d'un  membre.  Il  a 
porté  son  choix  sur  Mlle  Suzanne  Mesureur  que  des  titres  exceptionnels 
indiquaientàses  suffrages.  Vous  savez  que  Mlle  Suzanne  Mesureurest  un 
compositeur  de  musique  dont  vous  avez  pu,  en  maintes  circonstances,  ap- 
précier le  talent.  Notre  vice-président  d'honneur,  Emile  Blémont,  a  pu 
dire  que  certaines  de  ses  compositions  avaient  admirablement  exalté 
de  sublimes  strophes  du  maître.  D'ailleurs,  notre  jeune  collègue  avait 
été  déléguée  aux  fêtes  de  Guernesey  par  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs de  musique  dont  elle  fait  partie. 

En  outre,  l'équité  nous  oblige  à  dire  que,  depuis  quelques  mois, 
Mlle  Suzanne  Mesureur  remplit  à  la  satisfaction  de  tous,  c'est-à-dire 
avec  beaucoup  d'exactitude,  de  zèle  et  d'intelligence  le  rôle  d'un  secré- 
taire officieux.  Aussi,  le  Comité,  après  l'avoir  admise  parmi  ses  membres, 
s'est-il  empressé  de  lui  en  confier  les  fonctions  à  titre  définitif  sous  réserve 
de  votre  approbation.  Nous  vous  demandons  de  vouloir  bien  confirmer 
ce  choix  qui  fut  dicté  par  l'intérêt  de  la  Société  et  venait  en  outre  recon- 
naître et  sanctionner  des  services  rendus. 


J'ai  fini.  Nos  sociétaires  excuseront  la  longueur  de  cet  exposé.  L'im- 
portance de  notre  action  au  cours  de  ces  deux  années  la  justifiait. 

Et  maintenant  nous  vous  donnons  rendez-vous  à  notre  prochaine 
Assemblée  Générale.  Les  mois  qui  vont  s'écouler  avant  que  nous  nous 
retrouvions  ici  verront  s'accomplir  de  grandes  choses.  Nous  croyons 
fermement  qu'ils  nous  apporteront  la  paix  et  la  victoire.  Nous  pourrons 
alors  dans  une  France  qui  aura,  avec  l'aide  de  ses  alliés,  libéré  l'huma- 
nité, après  avoir  glorifié  le  poète  de  l'année  terrible,  ce  fils  d'un  soldat 
que  son  enfance  avait,  selon  le  mot  d'un  critique,  «  promené  parmi  les 
gestes  grandioses  de  l'épopée  impériale  »,  commémorer  le  poète  de  la 
paix  et  de  l'humanité,  et  rendre  un  nouvel  hommage  à  celui  dont  l'exé- 
cuteur testamentaire,  notre  ami  Gustave  Simon,  a  pu  dire  si  justement 
en  tête  de  l'anthologie  des  oeuvres  :  «  qu'il  avait  illuminé  le  xix'  siècle 
de  son  génie  et  de  sa  gloire  ». 
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Rapport  Financier  de  M.  Emile  RIGAUD,  Trésorier 


L^Assemblée  Générale  annuelle  de  l'Association  n'ayant  pas  eu  lieu 
en  1915,  les  comptes  de  gestion  soumis  à  votre  approbation  se  répar- 
tissent sur  les  exercices  1914-1915. 


Crédit  de  25.000  francs. 

11  a  été  établi  un  compte  distinct  relatif  au  crédit  de  25. 000  francs 
voté  par  le  Parlement  pour  Pérection  d'un  monument  de  Victor  Hugo 
à  Guernesey. 

La  Sdciétë  Victor  Hugo  a  réglé  les  dépenses  pour  une  somme  s'éle- 
vant  à  13.369  ^^-  85  qui  ont  été  encaissés  par  elle  aux  dates  suivantes  : 
16  mai,    16  JLiin  et  14  septembre  1914. 

Les  Beaux-Arts  ont  réglé  directement  une  autre  partie  des  dépenses 
pour  9.525  francs. 

La  totalité  des  dites  dépenses  se  monte  donc  à  22.894  ^^-  ^^• 

Il  nous  reste  encore  2.012  fr.  35  à  toucher  en  remboursement  de  paie- 
ments dont  la  vérification  n'avait  pas  encore  eu  lieu. 

Nous  attendons  l'ordonnancement  de  cette  somme,  retardé  par  l'apure- 
ment général  des  comptes  aux  Beaux-Ans,  pour  en  faire  rencaissement 
au  Trésor. 

Cela  portera  à  24.907  fr.  20  l'ensemble  des  dépenses  faites  sur  le 
crédit  de  25.000  francs. 


Compte  Général  dès  Exercices  1914-1915. 

Ce  conipte  se  solde  eii  recettes  par   la  somme  de  10.61  i  fr.   5j   se 
décoinposânt  ainsi  : 

Solde  de  l'exercice  précédent .     Fr.  1.181    5j 

Cotisations  en  19 14 ....  1.702 

Subvention  du  Conseil  Municipal 5. 000 

Subvention  du  Conseil  Général i.ooo 

Attribution  par  la  Commission  de  l'Assistance  publique.  i.ooo 

Cotisations  en  191 5 728 


Total Fr.     10.61 1    57 
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Les  dépenses  des  Exercices  1 914- 191 5  laissent  un  reliquat  de 
6.o5  I  francs. 

Dans  ces  dépenses  rentrent,  en  plus  des  frais  habituels  d'adminis- 
tration de  TAssociation,  le  don  de  i.ooo  francs  affecté  aux  réfugiés 
serbes,  une  avance  de  720  fr.  55  au  sujet  des  fêtes  de  Guernesey  qui  doit 
être  récupérée  sur  le  crédit  des  Beaux-Arts,  un  surcroît  de  frais  de  cor- 
respondance, d'imprimés,  d'indemnités  de  voyage  et  de  frais  de  voiture, 
enfin  une  somme  de  60  francs  inscrite  comme  «  faux  frais  du  Pré- 
sident (1914)  «. 

Le  Président  a  tenu  à  ce  que  le  Comité  vous  fasse  à  ce  propos  une 
déclaration. 

Ces  60  francs  sont  un  chiffre  rictif  et  ne  correspondent  en  rien  à  la 
réalité.  Une  somme  trois  ou  quatre  fois  supérieure  a  été  dépensée  par 
M.  Victor  Margueritte  au  cours  des  démarches  qui  ont  eu  le  résultat  signalé 
par  le  précédent  rapport  :  les  3  i  .000  francs  de  crédits,  tant  du  Parlement 
que  de  la  Ville  de  Paris  qui,  après  avoir  brillamment  assuré  les  fêtes  de 
Guernesey,  font  encore  aujourd'hui  notre  Société  plus  riche  qu'elle  n'a 
jamais  été. 

Notre  président  n'a  jamais  voulu  faire  figurer  dans  les  comptes  de  la 
Société  les  dépenses  personnelles  qu'elle  a  pu  lui  occasionner.  Mais,  un 
an  après  les  fêtes  de  Guernesey,  011  elle  n'avait  pu  assister,  une  de  nos 
sociétaires  ayant  demandé  à  M.  Victor  Margueritte  le  remboursement  de 
la  cotisation  du  voyage,  celui-ci  transmît  cette  récl'imation  à  notre  admi- 
nistrateur qui  affirma  avoir  déjà,  au  moment  des  fêtes,  restitué  cette 
somme.  Il  fut  alors  décidé  de  porter  les  60  francs  aux  profits  et  pertes. 
C'est  ainsi  qu'ils  figurent  à  nos  comptes,  sous  la  mention  «  faux  frais  du 
Président  »  alors  que  n'y  figurent  point,  sur  son  désir  formel,  les  vrais 
frais  qu'il  a  personnellement  dépensés. 


Projet  de  budget. 

Notre  projet  de  budget  pour  l'exercice  19 16  peut  se  prévoir  ainsi  : 

Recettes. 

Solde  créditeur  des  exercices  1914-1915 Fr.  6.o5i      » 

Reliquat  à  recevoir  des  Beaux-Arts  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration du  monument  de  Victor  Hugo  à  Guernesey 2.012  35 

Cotisations  des  membres  fondateurs » 

Cotisations  des  membres  associés » 

Cotisations  de  nouveaux  membres  fondateurs 60      » 


Balance Fr.     8.123   35 
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Dépenses. 

M.  Lesage, [architecte,  pour  solde  des  frais  d'architecture 

pour  le  monument  de  Victor  Hugo  à  Guernesey  ....     Fr.  1.200 
M.  Simart,  imprimeur,  facture  due  sur  le  compte  des  fêtes 

de  Guernesey  19 14 275     » 

Abonnement  à  VAi'gus  de  la  Presse,  coupures  du  20  juin 

1914  au  2  Janvier  1916 i  24  60 

Publication  du  Bulletin 25o     » 

Cérémonies  anniversaires,  manifestations,  diverses.  .  .   .  3oo     » 
Frais    d'administration,    convocations,    circulaires,    im- 
primés divers,  réimpressions,  postages,  frais  divers 600     » 

Brochure  commémorative  des  fêtes  de  Guernesey 1,000     » 

Reliquat  probable 4.373  jb 

Balance Fr.     8.i23  35 


Le  reliquat  probable,  sauf  modifications  apportées  par  le  Comité  au 
cours  de  l'exercice,  s'élèvera  donc  à  4.373  fr.  75;  ce  qui  est  pour  nous 
une  nouvelle  occasion  d'exprimer  à  notre  président,  M.  Victor  Margue- 
ritte,  l'expression  de  nos  sentiments  reconnaissants. 


% 


XXIX'   Anniversaire 


de  la 


Mort  de  Victor  Hugo 


Le  Panthéon,  dimanche  29  mai  1914. 


Nos  membres,  en  un  plus  grand  nombre  que  l'on  n'avait  vu 
jusqu'ici,  étaient  venus  entourer  notre  nouveau  Président,  M.  Victor 
Margueritte  à  cette  cérémonie  d'anniversaire.  M.  Georges  Victor- 
Hugo  et  ses  enfants,  Mme  Négreponte  et  Mme  Lockroy  s'étaient 
joints  à  nous  pour  cette  solennité.  Avant  de  descendre  au  tombeau 
pour  y  déposer  pieusement  des  fleurs,  à  côté  de  notre  gerbe,  celle 
que  «  les  Amis  de  Camoëns  »  y  apportaient  nous  avons  écouté, 
groupés  sous  la  vaste  coupole  du  Panthéon,  le  remarquable  discours 
de  notre  Président,  M.  Victor  Margueritte  et  les  beaux  vers  de 
M.  Alfred  Poizat,  notre  sym.pathique  vice-président.  Autour  d'eux 
se  trouvaient  M .  Camille  Froès,  Président  des  «  Amis  de  Camoëns  »  ; 
Mme  Amélie  Mesureur,  MM.  Auge  de  Lassus  et  V.  Dupré,  vice- 
présidents;  M.  et  Mme  Paul  Ollendorff;  MM.  Fergeau,  Jean 
Boucher,  Victor  Lesage,  G.  Hanciau,  administrateur,  Vassivière, 
Gastinger,  Marcel  Poète,  Alcanter  de  Brahm;  Mmes  Poizat, 
Hanciau,  Mlle  Suzanne  Mesureur  et  la  plupart  des  membres  du 
Comité  et  de  la  Société. 


n 


Discours   de   M.  Victor   MARGUERITTE 

Président  de  la  Société  Victor  Hugo 

Messieurs, 

Il  y  a  vingt-neuf  ans  aujourd'hui,  Paris  entier  s'empressait  autour 
des  restes  glorieux  de  Victor  Hugo,  exposés  sous  l'Arc  de  Triomphe. 

J'ai  vu  cette  chose  prodigieuse  :  un  peuple  debout,  autour  de  ce 
mausolée  surhumain;  le  deuil  universel  achevé  en  hymne  triomphal;  la 
mort  changée  en  apothéose... 

C'est  que,  pour  ce  peuple  frémissant  de  Paris  aussi  bien  que  pour  la 
France  entière  et  le  monde,  Hugo,dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
depuis  longtemps  déjà  dominait  le  siècle,  en  résumait  l'élan,  cette  aspi- 
ration éternelle  des  hommes  vers  la  lumière  des  cimes,  vers  le  soleil  de 
la  justice. 

Génie  entré  vivant  dans  rimmortalité!  s'était  écrié  Baiiyill.e  au  matin 
du  jour  où  la  Grand'Ville,  trois  ans  auparavant,  avait  procédé,  par 
l'acclamation  de  six  cent  mille  êtres,  au  sacre  de  l'ociogénaire...  Magni- 
fique écho  du  xviii?  siècle,  saluant  Voltaire!  Le  xix®  siècle,  en  intronisant 
Hugo,  célébrait  une  royauté  plus  émouuvante  et  plus  vaste.  Hugo 
vivant,  c'était  la  Poésie  souveraine,  celle  qui  brisait  les  chaînes  en 
criant  :  «  Liberté!  «  et  qui  exaltait  l'âme  en  murmurant  :  «  Amour!  » 
Hugo  mort,  Paris,  le  monde,  sentirent  le  froid  d'une  éclipse.  Qui  parle- 
rait désormais,  aussi  haut,  au  nom  de  la  souffrance  et  de  l'espérance 
humaines? 

Voilà  ce  que  jusqu'aux  plus  jeunes,  nous  éprouvions  tous,  mêlés  à 
cette  foule  qui  fourmillait,  dans  cette  fête  de  deuil.  Deuil  national,  que 
toutes  les  nations  portaient.  Fête  nationale,  aussi,  chacun  éprouvant  qiie 
l'idéal  du  poète,  indissolublement  lié  à  l'idéal  de  tous,  survivait,  enrichi, 
ennobli,  plus  fécond  et  plus  fort.  C'est  pourquoi,  autour  de  ce  mort, 
cet  hosannah  montait  :  «  Vive  Victor  Hugo  !...  )> 

On  ne  peut  oublier,  lorsqu'on  l'a  vu,  un  tel  spectacle  :  l'Arc  yoilé  de 
crêpe,  le  haut  catafalque,  les  lampadaires  drapés  avec  leur  flamnîe 
funèbre  dans  le  soleil,  les  bataillons  scolaires  et  les  cuirassiers  imnio- 
biles,  pour  la  faction  suprême...  Puis  la  nuit,  un  ciel  de  nuages,  avec  la 
lueur  des  torches,  les  urnes  dardant  leurs  langues  de  feu  vertes,  le  vent 
tordant  drapeaux  et  draperies  autour  du  sarcophage...  et  ce  tumulte 
incessant  de  la  foule  qui  montait,  grossissait  toujours,  avec  un  gronde- 
ment de  marée!...    Mais,  le  lendemain,  ce   fut    plus  fabuleux    encore. 
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Lorsqu'eurent  tonné  les  canons  du  nn)nt  Valérien  et  que  les  premiers 
discours  eurent  été  prononcés,  devant  Télite  de  la  France  et  de  Tunivers 
assemblée,  le  corbillard  des  pauvres  s'ébranla,  emportant  l'auguste 
dépouille  vers  le  Panthéon,  qu'un  décret  de  la  République  venait  de 
rouvrir  pour  elle.  Alors,  au  milieu  d'une  foule  soudain  silencieuse,  de 
ces  centaines  de  milliers  d'êtres  faisant  la  haie  le  long  du  parcours,  le 
fantastique  cortège  se  déroula.  Le  dénombrer,  —  autant  vouloir  compter 
les  flots  d'un  fleuve!  Il  coula  durant  des  heures,  chariant  des  centaines 
de  députatipns  et  des  milliers  de  couronnes,  tout  ce  qui  comptait  alors 
dans  la  pensée  .et  dans  la  représentation  du  pays  et  de  l'humanité.  La 
tête  du  cortège  était  partie  à  onze  heures  et  demie,  la  queue  n'atteignit 
le  Panthéon  qu'à  six  heures  et  demie.  Une  montagne  de  fleurs,  —  il 
n'y  en  avait  pas  pour  moins  d'un  million,  —  couvrait  au  loin  les 
degrés... 

Ces  honneurs  héroïques,  cet  élan  d'un  peuple,  cette  glorification 
quasi  divine  du  génie,  de  tout  cela,  Messieurs,  que  reste-t-il?  Un  froid 
cénotaphe  dans  l'ombre  d'une  cave.  «  C'est  toi  qui  dors  dans  Vombre^ 
6  sacré  souvenir  !  » 

Qui  se  douterait,  au  surplus,  en  considérant  ce  temple  désert  sous  sa 
froide  robede  fresques,  que  l'inscription  de  1791  brille  au  fronton  :  «Aux 
grands  hommes,  la  patrie  reconnaissante!  »  On  cherche  vainement  des 
yeux  leur  foule  héroïque,  ce  peuple  de  statues  que  la  République  eût 
pu,  eût  dû  ériger  depuis  trente  ans,  à  toutes  les  divinités  de  nos  gloires, 
pour  l'éducation  nationale! 

Où  l'on  aimerait  voir  une  sorte  de  Westminster  magnifique,  une 
espèce  de  cité  des  héros,  nous  ne  trouvons  que  le  vide,  l'abandon  et 
l'oubli.  Sans  doute,  aux  morts  illustres  qui  sont  enfouis  dans  les  cryptes, 
quelques-uns  sont  venus  s'ajouter.  Mais  ces  dépouilles  symboliques,  il 
faut—  vous  allez  en  juger,  hélas!  —  il  faut  aller  chercher  leurs  tombes 
obscures  à  travers  des  carcasses  de  couronnes,  dans  un  dédale  de  cata- 
combes. Seules,  s'y  risquent  d'ordinaire  quelques  rares  fournées  de 
pèlerins,  errant  désemparés,  à  la  faible  lueur  du  gaz,  entre  les  sombres 
mur§... 

Et  je  regrette  vivement  qu'un  engagement  antérieur  ait  privé  notre 
éminent  ministre  de  l'Instruction  publique,  le  grand  lettré  qui  a  nom 
René  Viviani,  de  se  joindre  à  nous,  dans  la  commémoration  du  vingt- 
neuvième  anniversaire.  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat,  retenu  dans  son 
département  par  la  session  du  Conseil  général,  n'eût  pas  été  moins 
peiné,  sans  doute,  de  voir  la  grande  mémoire  d'Hugo  reléguée  dans  la 
nuit  de  la  solitude,  au  fond  d'une  geôle  souterraine.  L'admiration  y 
étouffe  et  le  respect  s'y  brise.  La  grande  âme  en  qui  s'incarnèrent,  avec 
les  passions  et  le  rêve  d'un  siècle,  toutes  les  forces  de  la  nature,  le  poète 
de  l'océan,  celui  qui  écrivit  :  Pleine  mer  et  Plein  ciel,  est  à  l'étroit  dans 
cette  pierre  :  c'est  un  géant  sur  le  lit  de  Procuste! 

Voilà  trop  longtemps  que  cet  abandon  et  que  ce  provisoire  durent... 
L'absence  regrettée  de  Gustave  Simon  aussi   bien   que  la  présence  de  la 
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famille  d'Hugo,  que  je  remercie  du  fond  du  cœur  de  s'être  jointe  à  nous 
dans  cette  cérémonie,  permettent  de  l'attester. 

Puissent  les  pouvoirs  publics  s'en  émouvoir!  Il  y  a  trente  ans, 
Charles  Floquet  le  déclarait,  devant  le  catafalque  de  l'Arc  de  Triomphe  : 
«  Ce  génie  immortel  aurait  été  mal  à  l'aise  dans  la  solitude  et  l'obscurité 
des  cryptes  souterraines.  Nous  l'avons  exposé  là-haut  au  jugement  des 
hommes  et  de  la  nature,  sous  le  grand  soleil  qui  illuminait  sa  conscience 
auguste.  )^ 

De  quel  écho  dérisoire  retentit,  dans  cet  édifice  nu,  le  prolongement 
de  ces  paroles!  El  de  quel  cœur  il  faut  espérer  que  le  génial  sculpteur 
Auguste  Rodin  —  à  qui  l'État  commandait,  il  y  a  quinze  ans,  sur  le  vu 
d'une  magnifique  maquette,  le  monument  définitif  —  se  mette  enfin  à 
l'œuvre,  daigne  commander  et  commencer  son  marbre!  Puisse  l'auteur 
du  Penseur  nous  donner  un  jour  —  bientôt!  —  l'effigie  suprême  du 
Poète,  digne  pendant  de  la  statue  si  belle  du  Palais-Royal...  Ces  galeries 
et  ces  nefs  inhabitées  impatiemment  l'attendent.  Et  non  moins  la  famille 
et  les  admirateurs  d'Hugo.  Ils  aimeraient  s'assembler  au  grand  jour, 
devant  le  symbole  éternisé  de  son  génie,  au  lieu  d'en  être  réduits  à  pra- 
tiquer un  culte  de  taupes.  Il  n'est  digne  ni  de  Victor  Hugo,  ni  de  la 
France. 

A  défaut  d'une  libre  tombe  sous  le  fécond  soleil  de  la  nature,  à 
défaut  du  roc  de  Chateaubriand,  ou  du  saule  de  Musset,  souhaitons  donc 
ardemment  que  bientôt  prenne  fin  la  morne  sépulture  actuelle.  Souhai- 
tons q  '.e  bientôt  le  monument  d'Hugo  surgisse  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  II  n'y  aurait  pas,  si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine,  et  l'honneur, 
d'endroit  plus  magnifique  et  plus  vivant  que  celui-ci  pour  voire  luire  ce 
soleil  des  morts! 

1914,  ai-je  écrit,  saluera  l'apparition  de  la  rayonnante  figure,  avec  le 
granit  épique  de  Jean  Boucher,  sur  le  piédestal  de  Guernesey.  Ce  que  la 
Société  Victor  Hugo,  fidèle  gardienne  du  culte,  est  parvenue  à  réaliser 
sur  le  rocher  d'exil,  la  France  ne  l'accomplirait-elle  pas  sur  la  terre 
natale? 

Dans  cette  triste  nécropole  d'aujourd'hui,  dans  ce  Panthéon  que  nous 
voudrions  frémissant  et  peuplé  de  notre  Histoire,  formons  tous  le  vœu 
que  l'anniversaire  de  191  5  ressuscite  enfin  le  plus  grand  de  nos  génies, 
dans  la  pérennité  du  marbre  et  dans  la  majesté  de  l'exemple! 


Statue    de    Vic:tor     Hugo 
Par  Jean   lîouchcr. 


M  .    Jean    B  o  r  (  :  h  e  k 
Sculpteur. 


M  .     X'iCTOK     Le  SA  G] 
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Ode   par   M.  Alfred    POIZAT 


A    VICTOR    HUGO 


Auguste  tête  ensevelie, 

Ne  croyez  pas  qu'on  vous  oublie! 

Poète,  ce  sont  vos  amis 

Qui  viennent  ici  vous  redire 

Qu'ils  vous  gardent  toujours  l'empire, 

Le  culte,  qu'ils  vous  ont  promis, 


Et  que,  depuis  vingt-neuf  années, 
Vos  fleurs  ne  se  sont  pas  fanées. 
Personne,  comme  vous,  encor. 
Dans  le  mystère  n'a  su  lire 
Ni  fait  sonner  la  grande  Lyre 
Dont  sommeillent  les  cordes  d'or. 


Certes,  pour  exprimer  votre  âme. 
Il  aurait  fallu  Notre-Dame, 
On  vous  a  mis  au  Panthéon. 
Errante,  sous  ces  voûtes  vides. 
Votre  ombre  envie  aux  Invalides 
Le  tombeau  de  Napoléon. 

Entre  vous,  quelle  différence! 
Lui  dort,  sous  les  aigles  de  France 
Entouré  des  grands  maréchaux, 
Et  sa  majesté  souveraine 
Reçoit  l'hommage  de  Turenne, 
Villars  lui  porte  ses  drapeaux. 
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Sous  le  marbre  rouge  d'Egypte, 
Qui  se  soulève  de  la  crypte 
Comme  un  vaisseau  de  Pharaon 
On  le  dirait,  flottant  sur  Tombre, 
Qu'amassent  les  siècles  sans  nombre, 
Où  dorment  les  peuples  sans  nom! 


Près  de  vous,  pourquoi  Lamartine, 
Vigny,  Musset,  sinon  Racine, 
Père,  ne  sont-ils  pas  rangés? 
Depuis  quand  Leconte  de  Lisle, 
Baudelaire,  Gautier,  Banville, 
Sont-ils  pour  vous  des  étrangers  ? 


Jupiter  de  la  poésie, 

Ne  donnez-vous  plus  l'ambroisie 

A  votre  cour  de  demi-dieux, 

Où  les  Muses  aux  beaux  mensonges, 

Virent  passer  tant  de  vos  songes 

Sous  les  cils  mi-clos  de  vos  yeux  ? 


Captif  de  la  Mort,  sous  ces  voûtes. 
Loin  du  soleil  des  grandes  routes, 
Hélas!  loin  des  bois  chevelus, 
Ayant  pour  geôlier  le  silence, 
A  quoi  rêvez-vous?  Mais  j'y  pense 
Vous  gémissez  de  n'ouïr  plus. 


Sous  la  coupole  italienne, 
Comme  une  ruche  aérienne. 
Bourdonnante  des  plus  beaux  sons, 
La  prière  aux  ailes  vermeilles 
Mêler  ses  murmures  d'abeilles. 
Cloches,  à  vos  grandes  chansons! 
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Empereur  inspiré  du  Rèvc, 
Sous  l'œil  de  sainte  Geneviève 
Comme  vous  eussiez  mieux  dormi! 
Car  vous  auriez  été,  chez  elle, 
La  sainte  au  cœur  de  demoiselle, 
Comme  un  hôte,  comme  un  ami! 


Chaque  soir,  lorsque  la  nuit  tombe. 
Elle  eût  penché  sur  votre  tombe 
Son  beau  visage  doux  et  fin; 
A  votre  chevet  accoudée. 
Amusé  votre  âme  attardée 
En  conversations  sans  fin. 


Elle  eût  rappelé  de  leurs  fresques 
Les  envahisseurs  gigantesques 
Et  les  saints  nimbés  qui  sont  là 
Et  dans  la  Gaule  soulevée 
Eût  fait  rebondir  Mérovée 
Derrière  les  Huns  d'Attila. 


Et  sur  la  Seine,  dans  sa  barque, 
Vous  amenant,  comme  un  monarque. 
Avec  vous  elle  eût  entrepris 
D'amarrer  la  future  histoire 
Pour  un  avenir  plein  de  gloire 
Aux  quais  boueux  du  vieux  Paris. 


Cet  avenir,  je  le  vois  naître 
Sous  votre  grande  égide,  Maître, 
Et  je  crois  que  les  temps  viendront 
El  que  même  ils  sont  déjà  proches, 
Où  tous  les  Français,  sans  reproches. 
Pourront  poser  sur  votre  front 


Cette  couronne  impériale 
Qu'insulte  encore  le  Vandale, 
Que  menace  toujours  le  Goth! 
Toute  autre  querelle  bannie, 
Puissions-nous,  dans  la  France  unie, 
Tous  acclamer  son  pur  génie 
Dans  le  vôtre,  ô  Victor  Hugo! 


Obsèques  de  M.  Lucien  AUQÉ  DE  LASSUS 

Vice-Président  de  la  Société  Victor  Hugo 

(22    DÉCEMBRE     I914) 


Qiie  la  France  nous  soit  la  France  des  Français! 
La  Finance  de  che\  nous,  la  Frajice  maternelle^ 
Celle  qui  nous  fait  vivre  et  qui  renferme  en  elle, 
Tout  enfin,  mon  vieux  cœur,  ce  que  tu  chét^issais  ! 

Derniers  vers  de  Lucien  Auge  de  Lassus. 


La  fin  de  1914  est  marquée,  pour  la  Société,  d'un  douloureux 
événement  par  la  mort  de  M.  Lucien  Auge  de  Lassus. 

Il  fut  pendant  de  longues  années,  en  même  temps  qu'un  vice- 
président  assidu,  un  collaborateur  dévoué  pour  notre  Association. 
Son  exquise  modestie  lui  avait  fait  refuser  la  présidence  qu'à  plu- 
sieurs reprises  on  lui  avait  offerte;  mais,  son  profond  amour  du 
culte  que  nous  professons,  faisait  que  notre  Société  trouvait  toujours 
en  lui  l'appui  de  sa  parole  de  lettré  et  de  son  jugement  avisé 
d'érudit. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  22  décembre  1914,  au  cimetière 
Montmartre.  Notre  président,  M.  Victor  Margueritte,  prononça  un 
émouvant  discours  au  nom  de  la  Société  Victor  Hugo;  il  était 
entouré  de  Mme  Amélie  Mesureur  et  de  M.  Alfred  Poizat,  vice- 
présidents;  de  M.  G,  Hançiau,  administrateur,  de  Mlle  Suzannç 
Mesureur,  etc.,  etc. 


,.     Parmi  les  magnifiques  couronnes  qui  avaient  été  envoyées,  on 
remarquait  celle  de  la  Société  Victor  Hugo. 

Les  différentes  associations  dont  notre  regretté  vice-président 
faisait  partie,  étaient  représentées  et  des  discours  furent  prononcés 
par  M.  Allouard,  président  des  Parisiens  de  Paris;  M.  Paul  Mar- 
mottan,  de  la  Commission  du  Vieux  Paris;  M.  Landrin,  vice-prési- 
dent de  la  Société  d'Auteuil-Passy;  MM.  H.  Vuagneux,  vice-prési- 
dent du  Syndicat  de  la  Presse  Artistique;  M.  A.  Changeur,  secré- 
taire de  la  Société  de  Protection  des  Paysages  de  France  ainsi  que 
des  Amis  de  Paris. 


Discours  de   M.  Victor  MARGUERITTE 

Président  de  la  Société  Victor  Hugo 

Messieurs, 

Les  heures  que  nous  traversons  appartiennent  aux  actes,  plus  qu'aux 
paroles.  Comment  pourtant  laisser  partir  sans  le  respect,  sans  le  regret 
de  nos  adieux,  le  gentilhomme  de  lettres  qui  nous  quitte? 

Vice-président  de  la  Société  Victor  Hugo,  de  la  Presse  Artistique, 
des  Amis  de  Paris,  des  Amis  du  Mont-Saint-Michel,  des  Paysages,  pré- 
sident de  la  Société  archéologique  de  Passy  et  d'Auteuil,  —  toutes 
ces  qualités,  que  n'avait  point  cherchées  Auge  de  Lassus,  étaient  venues 
le  trouver  spontanément.  Juste  hommage  rendu  à  cet  écrivain  modeste 
et  à  ce  grand  lettré,  dont  l'existence  entière,  consacrée  au  culte  du  bien 
et  du  beau,  servit  Part,  sans  s'en  servir. 

Il  aimait,  sous  toutes  ses  formes  vivantes,  le  passé.  Il  défendit  nos 
monuments,  nos  églises,  nos  arbres.  Jeune,  il  avait  pèlerine  à  travers 
FEurope  et  POrient  classiques,  emporté  déjà  par  son  goût  passionné  de 
la  nature  et  de  Phistoire.  Cette  large  ouverture  d'horizon  et  cette  abon- 
dance de  sources,  voilà  ce  qui  donne  à  l'immense  et  patient  labeur 
d'Augé  de  Lassus  cette  variété  et  cette  vivacité  qui  ne  se  sont  éteintes 
qu'avec  lui. 

Poète  jusqu'à  son  lit  funèbre,  librettiste  dont  l'œuvre  demeure  mêlée 
à  la  gloire  de  Saint-Saëns,  auteur  dramatique,  littérateur,  conférencier, 
il  excella  en  tous  genres.  Et  n'oublions  pas  qu'en  bien  des  voies,  deve- 
nues chemins  battus,  il  fut  des  premiers  à  la  découverte. 
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Avant  que  cela  ne  fut  de  mode,  il  adorait  le  vieux  Paris  et  il  vantait 
la  musique  ancienne.  Que  de  semences  il  a  jetées,  moisson  pour  d^autres! 
Voyait-il  une  de  ses  idées  prises,  il  souriait  :  «  Quelle  importance  que  je 
sois  nommé  ou  non,  pourvu  que  le  but  soit  atteint!  »  Jamais  il  ne 
demanda  rien,  mais  toujours  il  donna  sans  compter,  son  talent,  son 
temps,  sa  peine,  son  argent.  Il  avait  cette  jeunesse  intarissable;  l'esprit 
enthousiaste,  le  cœur  généreux. 

C'est  de  cela  qu'il  a  vécu,  et  c'est  de  cela  qu'il  est  mort.  Plus  que 
personne  il  ressentait  les  angoisses  que  ceux  qui  ont  vu  1870  ont  à  nou- 
veau connues,  dans  ces  juillet  et  août  tragiques  de  19 14.  Trop  âgé  pour 
un  poste  de  combat,  il  s'était  dévoué  à  un  poste  de  secours.  Trois  fois 
par  jour,  à  trois  kilomètres  de  chez  lui,  mangeant  à  peine,  il  s'en  allait 
soigner  les  blessés.  La  fatigue  et  l'émotion  ont  trahi  ses  forces,  non  sa 
foi.  Aussi  devons-nous  le  compter  comme  une  des  victimes  de  cette 
affreuse  et  magnifique  guerre.  Auge  de  Lassus  a  rejoint,  selon  le  chant 
de  notre  Hugo, 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie. 

Depuis  la  prise  d'Anvers,  un  ressort  était  brisé  en  lui.  Jamais  du 
moins  l'espoir  ne  le  déserta.  Son  dernier  regard  fut  pour  sa  femme  et  sa 
dernière  pensée  pour  son  pays.  Avec  une  ferveur  sacrée,  le  mot  suprême 
qu'ont  prononcé  ses  lèvres,  c'est  celui  qu'avant  de  «  passer  »  tous  nos 
blessés  murmurent.  C'est  la  fleur  de  feu  du  grand  holocauste;  c'est 
l'unanime  salut  qui  jaillit  de  nos  âmes;  c'est  le  cri  qui  monte  du  sol 
reconquis  et  des  tombes  de  nos  morts  ;  «  Vive  la  France!  » 


Inauguration  du  Buste  de  Victor  Hugo 

à   r Hôpital   du    Roi=Albert 

(17    MARS     191  5) 


Notre  chère  vice-présidente,  Mme  Amélie  Mesureur  a  eu  la  délicate 
pensée  d'affecter  un  buste  de  Victor  Hugo  à  Thôpital  du  Roi-Albert,  à 
l'Hôtel-Dieu,  où  la  Ville  de  Paris  fait  soigner  les  blessés  militaires 
Belges.  Sur  le  socle,  drapé  aux  couleurs  belges,  est  gravé,  sur  un  cartel, 
le  poème  Hommage  à  la  Belgique.  Ce  buste  est  une  reproduction  du 
monument  de  Victor  Hugo  élevé  à  Rome  dans  la  villa  Borghèse  et  qui 
est  dû  à  notre  ami  et  éminent  sculpteur  Lucien  Pallez. 

L'inauguration  de  ce  monument  par  M.  Emile  Loubet,  président  de 
la  République,  qui  eut  lieu  le  27  avril  1904,  lors  de  son  voyage  à  Rome, 
fut  l'une  des  premières  manifestations  du  rapprochement  franco-italien. 

A  cette  époque  le  Kaiser  prenait  déjà  de  Tombrage  de  ces  démonstra- 
tions de  sympathie  entre  les  deux  nations  latines  et  fut  très  dépité  de 
cette  inauguration  d'un  monument  du  plus  glorieux  poète  français,  alors 
qu'une  statue  de  Gœthe,  offerte  par  lui  deux  ans  avant,  n'avait  encore 
reçu  aucune  désignation  d'emplacement. 
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HOMMAGE    A    LA    BELGIQUE 

Poème   de    M""=  Amélie  MESUREUR 

Vice-Présidente  de  la  Société  Victor  Hugo. 
Dit  par  M"'"  Louise  SILVAIN,  Sociétaire  de  la  Comédie-Française. 


Que  Victor  Hugo,  Thomme  au  verbe  tout  puissant, 
Apôtre  de  la  Paix,  chantre  de  TEspérance, 
Témoigne  avec  amour,  notre  reconnaissance 
A  notre  Sœur  martyre  encor  rouge  de  sang! 

Salut!  Nation  héroïque, 
Magnanime  et  sainte  Belgique. 
Nous  nous  prosternons  devant  toi. 
Dans  l'auréole  de  ta  Gloire, 
Brille  et  resplendis  dans  l'histoire 
Pour  ridéal  qui  fut  ta  loi. 

Tu  fus  Fange  du  sacrifice, 

Les  Prussiens  t'ont  mise  au  supplice, 

Nul  de  nous  ne  peut  l'oublier, 

Et  le  monde  entier  rend  hommage 

A  ton  invincible  courage  : 

Ton  corps  nous  fit  un  bouclier. 

Salut  reconnaissant  de  notre  noble  France 
A  la  fière  Belgique,  à  sa  Reine,  à  son  Roi. 

Peuple  nous  saluons  ta  foi, 

Grâce  à  ta  sublime  vaillance 

Ton  armée  a  sauvé  la  France  : 
Honneur  à  la  Belgique,  à  sa  Reink,  à  son  Roi  I 


Buste    dr    Victor    Hugo,    i'Ar    Lucikn    Pallez 
Hôpital  militaire  du  Roi-Albert. 


Mort   d'ADELE    HUQO 

(20    AVRIL   I()l5) 


Lettre  de  M.  Gustave  Simon  à  Mlle  Suzanne  Mesureur. 

3  juillet  1916. 
Ma  Chère  Suzanne, 

Vous  me  demandez  quelques  notes  sur  Adèle  Hugo,  la  seconde  fille 
de  Victor  Hugo,  Je  les  rendrai  aussi  brèves  que  possible,  pour  ne  pas 
dépasser  le  cadre  que  vous  vous  êtes  imposé. 

Victor  Hugo,  en  annonçant  à  Charles  Nodier  le  28  juillet  i83o  la 
naissance  «  d'une  grosse  fille  jouflue  et  bien  portante  »  ajoutait  :  «  Voilà 
un  de  mes  ouvrages  qui  promet  de  vivre  ».  Et,  en  effet,  Adèle  mourut 
à  85  ans. 

La  vie  de  la  jeune  fille  fut  laborieuse  et  austère,  car  à  l'âge  de  âi  ans 
elle  devait  être  brisée  par  le  coup  d'État  en  i85i. 

Son  père,  traqué  par  la  police,  quittait  la  France  pour  aller  en  exil. 
Mme  Victor  Hugo  restait  seule  avec  sa  fille  dans  son  logis  de  la  rue  de 
la  Tour-d'Auvergne.  On  ne  voyait  que  quelques  rares  amis;  on  dinait  à 
un  franc  par  tête  ;  on  était  exposé  aux  tracasseries  de  la  police  et  lorsque 
l'Empire  fut  établi,  il  fallut  vendre  le  mobilier  aux  enchères.  Adèle  se 
dépouillait  de  ses  petits  objets,  de  sa  musique,  de  ses  livres  dont  elle 
retirait  3i3  francs,  somme  qu'elle  devait  garder  précieusement  pour 
remeubler  sa  chambre  plus  tard.  En  août  i852,  elle  allait  rejoindre  son 
père  à  Jersey,  et  le  suivait  en  i85  5  à  Guernesey  lorsque  le  poète  fut  ex- 
pulsé de  l'île. 

Mme  Victor  Hugo  écrivait  le  25  novembre  i855  à  son  ârnie  Mrne 
Paul  Meurice  :  «  Ma  fille  est  très  courageuse;  c'est  une  nature  fière.  Elle 
ne  s'attriste  pas  d'un  bal  manqué,  elle  comprend  la  grandeur  de  la  persé- 
cution. Les  misères  s'etîacent  pour  elle  devant  l'auréole  ». 

C'est  qu'en  effet  les  journées  de  l'exil  sont  longues  et  plus  difficiles  à 


remplir  pour  une  jeune  fille  tout  à  coup  brusquement  séparée  du  monde, 
Adèle  les  emploie  à  écrire,  à  dessiner,  à  cultiver  son  petit  Jardin;  mais 
surtout  à  composer,  car  elle  est  musicienne,  et  Ambroise  Thomas, 
Fauteur  de  Mignon  et  d'Hamlet  avait  une  si  haute  idée  de  ce 
jeune  talent  qu'après  avoir  lu  les  mélodies  d'Adèle,  il  écrivait  à  Mme 
Victor  Hugo  :  «  Je  trouve  dans  tout  cela  de  charmantes  choses,  de  la 
grâce,  de  l'originalité  et  un  remarquable  sentiment  poétique  »,  Ce  sur- 
menage de  travail  altère  sa  santé.  Les  médecins  prescrivent  le  repos  et 
le  changement  d'air.  Elle  a  vingt-huit  ans,  l'exil  ne  lui  a  pas  permis  de 
remplir  sa  destinée  et  d'éprouver  les  joies  du  cœur  de  la  jeune  fille,  elle 
n'élève  cependant  ni  une  récrimination,  ni  une  plainte.  Sous  l'influence 
des  épreuves,  sa  nature  pliée  à  la  résignation  est  devenue  plus  concentrée 
et  Mme  Victor  Hugo,  pour  rendre  à  sa  fille  sa  bonne  humeur,  entreprend 
avec  elle  un  court  voyage  à  Paris  en  i858,  et  fait  un  séjour  de  deux 
mois  et  demi  à  Londres  en  1859. 

Lorsque  Victor  Hugo  rentra  en  France  en  1870,  Adèle,  dont  la  santé 
avait  été  ébranlée,  dut  entrer  dans  une  maison  de  repos  à  Saint-Mandé 
et  ensuite  à  Suresnes. 

J'allais  de  temps  en  temps  lui  rendre  visite;  elle  avait  78  ans.  Elle 
parlait  volontiers  de  ses  souvenirs,  du  compositeur  Adam  qu'elle  avait 
vu  fréquemment  dans  sa  jeunesse;  elle  était  restée  fidèle  aux  composi- 
teurs de  la  vieille  école  et  sa  plus  grande  joie  était  de  se  rendre  le 
dimanche  aux  concerts  du  Jardin  d'Acclimatation,  Elle  continuait  à 
faire  de  la  musique  et  parlait  souvent  des  auteurs  grecs  et  latins  dont  elle 
avait  des  ouvrages  sur  sa  table;  et  je  me  rappellerai  toujours  avec  quelle 
vivacité  elle  s'élevait  contre  les  hommes  qui  contestaient  Jadis  aux 
femmes  le  droit  d'apprendre  le  grec  et  le  latin. 

Elle  aimait  les  grands  ombrages  du  parc  de  Suresnes  et  rien  n'était 
plus  touchant  que  de  voir  la  fille  de  Victor  Hugo  se  promenant  avec  le 
petit-fils  du  grand  poète  et  évoquant  avec  lui  les  souvenirs  du  passé. 

Gustave  Simon. 


La  cérémonie  funèbre  se  fit,  le  24  avril  191 5,  dans  la  plus 
stricte  intimité,  en  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'Église  Saint- 
Sulpice  ;  cette  même  chapelle  de  la  Vierge  où  avaient  eu  lieu  les 
obsèques  de  sa  grand'mère  Mme  Hugo,  le  29  juin  1821,  et  la 
célébration  du  mariage  de  ses  parents  le  12  octobre  1822. 

Son  corps  a  été  transféré  au  cimetière  de  Villequier  où  elle 
repose  désormais  auprès  de  sa  sœur  Léopoldine  et  de  sa  mère. 
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A    MA    FILLE    ADELE 


Tout  enfant,  tu  dormais  près  de  moi,  rose  et  fraîche, 
Comme  un  petit  Jésus  assoupi  dans  sa  crèche; 
Ton  pur  sommeil  était  si  calme  et  si  charmant 
Que  tu  n'entendais  pas  l'oiseau  chanter  dans  Tombre  ; 
Moi,  pensif,  j'aspirais  toute  la  douceur  sombre 
Du  mystérieux  firmament. 


Et  j'écoutais  voler  sur  ta  tête  les  anges; 
Et  je  te  regardais  dormir;  et  sur  tes  langes 
J'effeuillais  des  jasmins  et  des  œillets  sans  bruit; 
Et  je  priais,  veillant  sur  tes  paupières  closes; 
Et  mes  yeux  se  mouillaient  de  pleurs,  songeant  aux  choses 
Qui  nous  attendent  dans  la  nuit. 

Un  jour  mon  tour  viendra  de  dormir;  et  ma  couche. 
Faite  d'ombre,  sera  si  morne  et  si  farouche 
Que  je  n'entendrai  pas  non  plus  chanter  l'oiseau; 
Et  la  nuit  sera  noire;  alors,  ô  ma  colombe. 
Larmes,  prière  et  fleurs,  tu  rendras  à  ma  tombe 
Ce  que  j'ai  fait  pour  ton  berceau. 

Victor  Hugo. 
4  octobre  1857. 


:^^>^\^\^\^\^^:^^ 


Georges  Victor-Hugo  aux  armées 


Le  petit-fils  de  notre  poète  national,  parti  sur  sa  demande  aux 
armées,  a  été  l'objet  d'une  citation  à  l'ordre  du  jour  avec  Croix  de 
Guerre,  à  l'occasion  de  la  Bataille  de  Champagne. 


«  VICTOR-HUGO,  Georges,  sous-lieutenant  au  lyi""  régiment 
d'infanterie,  officier  de  liaison  : 

«  Eftgagé  volontaire  pour  la  durée  de  la  Guerre ^  officier  d'un 
rare  mérite.  Toujours  prêt  à  remplir  les  missions  les  plus  péril- 
leuses sur  la  ligne  de  feu.  A  assuré  des  liaisons  particulièrement 
difficiles  au  cours  des  combats  qui  se  sont  livrés  fin  septembre  autour 
de  la  ferme  de  Navarin.  » 


Le  i6  octobre  191  5. 


Le  Colonel,  commandant  la  X...  Brigade, 
Signé  :  ViDALON. 


Madame    Ami': lie    Mesureur 
Vice-PrésidentL'. 


-M.     Lucien    Pal  lez 

Statuaire. 


lk$^i^^^^}^^. 


^^^^m0^m^0^^M^^^^^ 


XXXI^  Anniversaire  de  la  mort 
de  Victor  Hugo 

(26   MAI    I916) 


Le  Conseil  d'Administration  a  désigné,  en  cette  année  de  guerre,  son 
Bureau  pour  accomplir  le  pieux  pèlerinage.  Et  c'est  pour  un  court 
moment  que  le  Panthéon,  fermé  depuis  le  début  des  hostilités  entr'ouvre 
à  nos  représentants  ses  lourdes  portes. 

Un  coussin  de  fleurs,  barré  d'un  ruban  de  la  Croix  de  Guerre  aux 
nœuds  tricolores,  apporte  à  notre  poète  national,  avec  notre  fidèle 
hommage  l'éclat  de  la  distinction  méritée  par  son  petit-fils. 

Les  membres  du  Bureau  se  rendent  au  caveau  où  reposent  les  cendres 
de  Victor  Hugo,  précédés  d'une  délégation  de  soldats  blessé,  décorés  de 
la  Croix  de  Guerre,  qu'accompagne  une  Surveillante  des  Hôpitaux,  dans 
son  costume  Marie-Antoinette.  Un  des  glorieux  blessés  dépose  les  fleurs 
qu^il  portait;  M.  Victor  Dupré  prononce  une  brève  allocution  et  lit  un 
poème  inédit  de  notre  gracieuse  vice-présidente  Mme  Amélie  Mesureur. 


XXXie   ANNIVERSAIRE    DE    LA    MORT 
DE    VICTOR    HUGO 

Connme  au  mois  de  Mai  précédent 
Amis,  permettez  que  j'apporte, 
Gage  de  notre  zèle  ardent, 
La  parole  qui  réconforte. 


14 


Devant  ce  sépulcre  béant, 
C'est  un  hommage  tout  intime. 
A  Victor  Hugo  grandissime, 
Le  triomphateur  du  néant. 


Rien  que  des  tieurs,  rien  que  des  gerbes, 
La  muette  admiration, 
Les  mots  émus,  troublants,  superbes, 
Gardons-les  pour  la  Nation. 


Mêlons  le  ruban  tricolore. 
Aux  couleurs  de  nos  Alliés; 
Grand  rêve,  bientôt  près  d'éclore. 
Des  peuples  réconciliés. 


Qu'un  ruban  de  la  Croix  de  Guerre 
Ici,  réveille  les  échos, 
Des  combats  de  tous  nos  héro§. 
Morts  en  défendant  la  frontière. 


Seul,  digne  de  lf"s  honorer 
Inspire  nous,  mâle  génie, 
Gloire  à  nos  morts,  il  font  envie 
Et  c'est  trop  peu  de  les  pleurer. 


Poète,  nous  serions  la  foule," 
Pour  célébrer  ton  souvenir; 
La  France  se  bat,  son  sang  coule, 
La  Victoire  est  lente  à  venir. 


Puisqu'à  la  barbarie  humaine, 
La  nature  oppose  sa  loi. 
Clémente  et  de  bonté  sereine, 
Dans  notre  vaillance,  ayons  foi. 
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Et  que  la  paix  universelle. 
Que  tu  prophétisais,  Hugo, 
Sur  la  France,  étende  son  aile, 
Ayant  pour  épée  un  Flambeau. 


Amélie  Mesureur, 


f  WJn    ^c'K    v,^ 


Ax  JA<^     (x    <:  ivv 


]'^.  I '' 


('   tc/iA-'^vr    2)t^     l/A'i^t-)   l    t^tto-    fn.^<^  Ctfip    ^  •ri..^n/wv    . 


e^uu-  . 


[k  Wv^-iVu-A^i. 


^Manuscrit    de    i.a    «   Forêt   mouillée  ». 
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